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Mllontréal, 1 Février, 185l. NQ>-York 10 Janvier, 185-.
En commençant le troisième volume de « MoNsIEUR,

ta Ruche Littéraire et Politique, n nou ètes disposé a traiter dlans la
pouvons mieux taire que de remercier vi- Ruche Littéraire et Politique des ques-
vement encore une fois toutes les person- tions sérieuses se rattachant directement
nes qui nous ont patronnés, et de les as- aux intérêts populaires de votre patrie
surer que nous tiendrons les promesses of- adoptive, permettez-moi d'applaudir d'ici
fertes dans notre dernier numéro. Mais à votre heureuse idée. Une publica-
nous engagerons ces mêmes personnes à tion de l'importance de la Ruche man-
ne point nous servir uniquement par leur querait, je crois, essentiellement son but,
concours isolé et à se rappeler que, si bien si elle n'offrait pas de temps en temps
assise que soit notre Suvre, elle est loin à ses nombreux abonnés, quelque chose
d'avoir réalisé nos légitimes espérances. de pls grave que des nouvelles ou des
S'il est glorieux pouir le Bas-Canada de romans si à côté, de sujets de pur agré-
posséder la seule reve française, ori- ment, elle ne présentait pas quelquefois
ginale, existant sur le vaste continent des sujets d'utilité. Donc, encore une fois,
aniàricain, il est du devoir de chacun (le je vous applaudis de grand cour. Main-
nos compatriotes de la soutenirde son cré- tenant, vous me demandez, si je puis vous
dit et de son inlience, conséquemment envoyer des articles sur les mathématiques
d'assister le propriétairectlesrédacteurspar pratiques, comme l'arpentage, la division
des souscriptions et (les communications lit- des terrains, le nivellement, l'aménagement
lérires. La Ruchc sera d'autant plis in- les bois, hu construction des routes, des
téressante qu'elle renfermera plusd'articles fer, des canaux
Canadiens. Nous désirerions même qu'elle C'est avec un bien sincère plaisir et sans
se composat exclusivement de morceaux nulle hésitation que je vous réponds: je
empruntés à notre littérature indigène le puis et m'engage à le faire. Je me
mais s'il nous est impossible d'atteindre trouve mme heuretx d'avoir été pendant
encore ce noble but qui comblerait tous nos dixannècs ingènieurdmgouvernemet fran-
désirs, nous nous engageons formellement çis, ce qui, modestie à part, me met à

à rmplr dsoraislaî)lipat d no co mme de traiter les diverses questions, queal remplir désormais la plupart de nos Co- -l
lonnes avec des nouvelles, csquisses,anec- 'ou me proposez, avec quelque connais-
lotes, cd., dont les scènes boront le Ca- sance ue Cd use.

nadR, les Etats-Unis ot lAâriqcdu ,cI Quant à l'écueil dans lequel vots crai-
SnîL pour théâtre. C'est ainsi que, tout gîCez de e voir iomber-l'aridit de la
en publianit l'Ile Sable, nous donnerons science,-je l'éviterai avec le pvous grand
prochainement le récit d'un voyage aiuBré- soin je comprends que la Rirce et et
mil, ai] Pérou, à la Plata, Uc. En attendant doi'tresterraoant tout un journal littéraire..
nous livrons puicité à la lettre suivamte Id Ainsi donc, monsieur, vous pouvez
de M. V. Baron, dont fréquemmentçon a compter sur moi dans ce cas, comme
.admiré et chanté les suaves psies. Cette tottes les ois iu'il s'agira de propager une
lettre nie manquera, pas d'être accueillie véri morale, ploseophuiquee ou mnathé-
Comme une bon forttne par tous nos matiaue.as
abonésd, la campagne pouriqui le travail Agréez,

hqu'elletprécède cra d'une otilité majure. . V. BarRo,.
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o75 GLL NO 7UES
(Ancien numenro 27).

S'il est à Montréal une maison bien connue, non seulement de tous les Canadiens nais
de tous les étrangers qui arrivent dans notre ville, c'est celle de jMlI. Cinq Mars & frère. Cette
maison se compose de deux magasins, l'un situé, on le sait, rue McGill. l'autre établi, personne ne
'ignore, rue St. Paul.

Il serait oiseux de nous étendre sur les mille arantrges que le consommateur peut trouver, en se
pourvoyant a ce double établissement des objets dje toilette qui lui sont nécessaires. La vogue et la
ronomruee ont rendu trop bonne justice à MM. Cinq Mars et frère, pour que nous cherchions à capter
l'attention du public par les grossières amorces qu'emploie généralemuent la réclame. Néanmoins nous
croirions manquer d'égards envers nos lecteurs, si nous ne leur recommandions les magasins de MM.
Cinq Mars & frère, comme ceux où ils pourront se procurer à les prix infiniment modérés tous
es vetements usuels et tous les habillements do bon ton et de bon goùt recherchés par les amis

dcs modes.
Messieurs Cinq Mars & frère possèdent en outre, un assortiment de draps noirs rayés, de couleur,

simples et tins, de la meilleure qualité, ainsi que toutes sortes d'étoffes propres à la toilette, telles quo
soies, cachemires, satins, &c.

D'excellents coup'eurs sont attachés à leurs établissements ; enfin, on trouvera che eux cette exquisepolitesse qui assure d'ordinaire la prospérité aux magnitiquce établissements de ce genre.
Montréal, juillet 1853. CNQ MARS ET FRlRE.



LE CLERC DE NOTAIRE.

PREMIERE PARTIE.

CHAPITRE VIL

COMMENT L'ON jUGE UNE FEMME.

Le surlendemain du bal, Hlenry et Edouard se battirent à P'péo. Ce duel
n'efit heureusement. aucune suite sérieuse. L'officier égratigna son adversaire
i l'avant-bras. Alors les témoins ayant décidé que Plhonneur était satisfait,
nos jeunes gens s'embrassèrent et la partie se termina par un excellent déjeûner
à l'hôtel de l'Aigle d'or.

Peu après, (e Moissac fit la connaissance (le Georges Duval. Deux causes,
amenèrent cette liaison. D'abord l.enry était chef de la vente à laquelle avait,
comme onu se le rappelle, été aflilié le commis de M. Jeannet, par conséquent,
les plérations de la société le mettaient en rapport avec tous les membres ; puis
le désir (le s'introduire plus facilement dans, la maison de madame Duval l'avait
poussé à se rapprocher de Georges. Ce dernier, doué d'un caractère affable,
chaleureux et expansif, ne demandlait pas mieux que de répondre aux avances
du comte. Aussi accepta-t-il sans défiance'scs ouvertures, et bientôt une étroite
amitié parut unir le fils du noble au fils du prolétaire. A Langres cette intimit6
fit sensation ; on s'en occupa, on Plpeluchta et sous les pellicules on ne tarda
pas à distinguer fin fond de l'aire. La baronne de Vermeuille, toujours à
l'affût des nouvelles courantes, fut promptement informée dc ce qui se passait.
Craignant pour l'exécution du projet qu'elle nourrissait, elle essaya d'abord de
donner le change aux bruits qui circulaient sur le compte de son protégé.
Ensuite elle sermonna Henry qui se retrancha derrière un système de dénégation
absolue. " J'estime Georges :Duval, répondit-il à la baronne; mais je n'ai-
point de prétention à sa sour." -

-Eh ! mon, cher, qui vous parle de prétentions ! répliqua la baronne, en
haussant les épaules.

-Eh ! madame..
-Eh ! monsieur, vous manquerez votre mariage avec mademoiselle Cléry, et

vous vous dépouillerez du prestige que vous exercez ici.
-Oh ! quant au prestige, je n'y tiens pas énormément, soyez-en persuadée,,

baronne.
-Mais à Clémence ?
-Je n'y ticns guères plus.
-Elle nura un jour plus de vingt mille livres de rentes, et......
-J'en aurai à peine le quart, voulez-vous dire ?
-Justement.
-Je m'en contenterai.
-Chimère ! chimère ! Henry. Maintenant que vous 'êtes jeune; plein de

fraicheur et d'illusion, vous vous imaginez que1ah vie entière est. filée de soie
couleur cde rose ! Le madrigal, voire même la pastorale séduit à votre âge,
oh ! je le sais. Mais, croyez-ioi, un cSur et une chaumière, si maigres qu'ils

(*) Voir les numéros de la Ruche des mois d'août, septembre, octobre, novembre etjanvier. (Deumexii
&rie.)
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soient, sont bien durs à digérer. Parbleu ! comte, moi aussi j'ai ou mon
printemps, moi aussi j'ai marché sur les fleurs de l'espérance, moi aussi j'ai
entrevu un horizon aux nuances éclatantes, moi aussi, mon cher, j'ai
aimé......

-Monsieur de'Vermeuille! interrompit M. de Moissae avec un sourire narquois.
-Oui et beaucoup, repartit la baronne, car ce pauvre M. de Vermeuille-

Dieu veuille avoir son âme !-n'était pas jaloux .....
-Ce qui signifie que vous pratiquiez la charité chrétienne.
-Chut
- Allons, baronne, convenez que vous avez fait bien des heureux !
-Comte, je vous ai déjà dit que vos compliments à mon adresse sentaient le

rance.
-Ah ! madame, le mot est épicé.
-Vous seriez un fin diplomate, mon ami
-Moi
-Quand le terrain de la conversation vous semble périlleux, vous avez nn

tact remarquable pour le quitter. Mais on n'apprend rien -à un ancien débris
de la cour. Malgré vos hésitations, je vous forcerai à regarder l'ornière.

-- Mille remerciments, baronne ; vous m'empûeherez d'y tomber.
-Je vous disais, reprit madame de Vermeuille avec quelque impatience.....
-Oh ! de grâce, laissons ce sujet.
-Mais lenry, réfléchissez done ! Cette Lucie, ce n'est qu'une ouvrière, une

fille de rien du tout...Si vous souhaitez des conquêtes, elles ne vous manqueront
pas, vous le savez. On se dispute votre personne, et il n'est pas une de nos
plus hiantes bourgeoises, y compris la sous-préfète, qui ne s'estimerait fort honorée
de vos attentions.

--Nallez-vous pas à présent mie conseiller.....
-Je ne !vous conseille pas une conduite qui nuirait à votre avenir; je dis

seulement qu'entre deux maux, il faut choisir le moindre. Qu'importent les
distractions si on parvient -à les cacher. Votre cartel avec ce brutal oflicier a
victorieusement plaidé votre cause. Le papa Cléry s'est montr furieux en
l'apprenant, mais la maman a été frès flattée ! Monsieur de Moissac est un
genlemnan accompli, m'a-t-elle dit, la façon héroïque avec laquelle il a rembarré
ceptou-piou est digne d'un chevalier français. Je serais enchantée que notre
Clémence lui plût. Notez, mon cher Ilenry, que je vous cite littéralement les
expressions de votre future belle-mère.

Le comte fit une grimace.
-Diable ! dit-il, les expressions de ma future belle-mère, comme vous la

qualifiez, sont fort laudatives. Elles me réjouissent le cœur à un poin t
inexprimable; n'oubliez pas de lui présenter mes bénédictions.

-Srieusement, vous refuseriez la main de Clémence Clêry ?
-Mais, baronne, êtes-vous chargée de nie demander en mariage ?
Madame de Vermeuille, comprenant qu'elle avait commis une faute, se mordit

les lèvres.
-Non, dit-elle d'un tn aigrelet. Mademoiselle Clêry est doublée d'or et

Tous....
-Moi, je suis simplement précédé d'une particule.
-Le jeu de mots est pitoyable.

. -Mademoiselle Clêry ne l'est pas moins.
-Ce 'est point là l'appréciation que vous en donnaltes à madame de Moissac

à ]a sortie du bal?
-Voulez-vous qu'elle soit magnifique, délicieuse, adorable



LE CLERC DE NOTAIRE.

-Assez plaisanté,
-C'est mon idée.
-Oh ! vous lP6pouserez, dit la baronne en reconduisant Henry.
-Peut-être !
Tels furent à peu-près les propos de la douairière avec Ienry de Moissac

durant la deuxième semaine qui suivit la )résentation du dandy à Clémence
clêry. Et toujours le jeune homme poursuivait Lucie Duval de ses assiduités,
et toujours la médisance aiguisait ses traits. Madame de Vermeuille commençait
à (sespérer, la famille Cléry avait eu vent des amourettes de enry. Le
notaire en parlait sans-cesse à sa femme. Celle-ci se plaignait à la baronne et
une rupture devenait imminente, lorsque madame de Vermeuille prit la résolution
de faire agir la comtesse de Moissac. L'entrevue fut longue et orageuse. Mais
à la fin, les deux femmes se quittòreit le sourire sur les lèvres.

-Votreconseil est excellent,mon amie, dit madame de Moissac à la douairière.
Je suis sûre qu'il fructifiera.

-Eh ! l'expérience, l'expérience est une belle chose ! riposta la baronne.
Au revoir !

La comtesse manda son fils.
-Henry, lui dit-elle, vous êtes un enfant 1 Vous ignorez les exigences de la

société ......
-Ce discours, madame......
-Ce discours est celui d'une mère qui vous aime, qui veut votre bonheur

Je dois vous prévenir que vous scandalisez....
-Mais......
-Veuillez ne pas m'arrôter, dit-elle avec un accent sévère. Vous fournissez

prise aux caquetages de cette maudite petite ville, et cela n'est ni convenable ni
opportun. Je vous ai fait part de mes desseins. Nous ne sommes pas riches.
Pour soutenir la hauteur (le notre rang, j'ai dû faire brèche au modique capital
que m'avait laissé votre père ; aujourd'hui notre position est telle que.....

La comtesse, feignant d'être profondément émue, porta son mouchoir à ses
yeux et se mit à sangloter. Hcnry 6mu lui-même par cette douleur apparente,
se précipita vers sa mère et lui saisit la main.

-Oh ! s'écria-t-il, ordonnez, je ferai tout ce que vous voudrez.
Madame de Moissac le repoussa doucement.
-Non, Henry, dit-elle, je ne forcerai pas vos inclinations.. Puisque ce mariage

est irréalisable, n'y songeons plus.
Le jeune homme surpris au plus haut point par ce changement de maniðres et

entraîné par une tendresse instinctive se laissa prendre au piége que lui avait
tendu la baronne de Vermenille de connivence avec la comtesse de Moissac.

-Ma mère, s'écria-t-il, je suis prêt à vous obéir, disposez de moi.
-Encore une fois, IIenry, je ne veux pas d'une obéissance passive. Le

mariage est un engagement trop grave pour qu'on l'aborde légèrement. Si
vous avez de la répugnance pour mademoiselle Cléry, oublions ce qui a été dit.

-Quant à de la répugnance pour elle, je n'en ai point ; en avoir serait une
preuve mauvais goût, car je trouve, comme tout le monde, que mademoiselle
Clémenee Clêry est charmante.

-Craindriez-vous de déroger en l'épousant?
-Moi, nia. mère ! mais, nullement, je vous assure. L'homme ne s'abaisse

jamais en éponsant une femme au-dessous de sa condition : il élève la femme
sans descendre d'un degré. Les mésalliances ne dégradent que les femmes.
Nous, nous transfmettons notre nom ; elles perdent le leur.

-Vous raisonnez comme un d'-Iosier, dit avec un sourire contraint, madame
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de Moissac qui se souvenait de la bassesse de son extraction à laquelle
involontairement Henry venait de faire allusion. Et après un moment dc silence,
elle ajouta:

-Promettez-moi de rendre quelques visites à la famille Cléry.
-Je vous le promets, dit Henry en se levant.
La comtesse avait attcint son but. Elle tendit sa main -à son fils ; celui-ci y

déposa un baiser et se retira dans sa chambre où il resta plus de deux heures
absorbé par une profonde rêverie. Enfin, il se leva en murmurant.

.-,J'étais fou! iMa foi, ayons-les toutes les deux ! Nécessité a force de loi.
C'était un dimanche, le mlois de janvier touchait à sa fin, et comme le temps

était beau, I-Ienr de Moissac, après avoir fait une toilette des plus meurtrièrcs,
sortit dans l'intention d'aller trouver Gceorges Diuval pour causer avec lui
relativement à une assemblée générale de la vente ; cette réunion devait avoir

jlieu la nuit suivante.
Comme c'est Pusage en France, où, sauf les quatre fêtes principales de

Palannc; l'on ne chôme pas depuis le lirenmier janvier jusqu'à la saint-Silvestre,
le magasin de modes de la rue St. Amathis était ouvert aux chalands. Mais lesý
ouvrières faisaient leur dimnanche; et ce jour-là, Lucie demeurait seule pour servir
les pratiques. Ayant attendu que les vêpres fussent sonnées, lcnry d(e Moissac
se rendit chez madame Duval. Comme il l'avait espéré, la veuve était à l'église.
En entrant dans la maison, Hlenry se trouva en tète-à-tête avec Lucie. La
jeune ßlle rougit à sa'vue et répondit d'un air embarrassé à ses salutations.

-Monsieur Georges est-il chez-lui? demanda le comte pour expliquer sa
visite.

-Non, monsieur, répliqua Lucie. Il passera' la journée chez M. Jeannet
afin de'le es 'Comptes.

Si la première partie de cette réponse était précise, la seconde pouvait singu-
lièremenf:prêter aux réflexions. Un mois auparavant, Lucie interrogcée par le
comte pour savoir si sl frère .était au logis, Lucie eût dit naivement: Il n'y.
st pas. Ajouter qu'il passerait la journée dehors, c'était presque dire à de

Moissac: :Que vous êtes aimable d'être venu ! Je suis heureuse de vous voir,
&c., &c. Les femmes ont comme cela un langage . elle dont on n'arrive
à distinguer les finesses que par une longue étude. Je ne sache pas
qu'il y ait jamais eu de lexicographe en cornette ; mais s'il prend fantaisie à
une fille d'Eve de faire un dictionnaire, il est ceiain qu'elle composera .plus
d'in-folio que Trevoux, et enrichira notre idiome de défmiitions iifiniment
suliérieures à celles élaborées par Landais on Bescherelle. Il est vraisemblable
que Henry interpréta à son avantage la pensée de Lucie, car au lieu de prendre
congé de mademoiselle Duval, il.se pencha familièrement sur; le comptoir, et dit
fort bas
' -Lucie, vous êtes bien cruelle

A cette apostrophe la modiste baissa les yeux sur le chon de ruban qu'elle
confectionnait, et, frémissante, s'enfonca son aiguille dans le doigt. Elle poussa
un petit cri d'effroi, en mnome-temnps qu'une gouttelette rosée teignait sa peau
douce comme le satin, blanche comme l'albâtre.

-Mon Dieu ! mademoiselle, vous vous êtes blessée, s'écria ITenry, en
franchissant lestement l'étroite barrière qui le séparait de Lucie et ci se jetant
àses genoux pour examiner la pit[ûrC.

Mais Luci e effrayée de cette imprudence se leva dc son siége et voulut fuir
'Pautre extrémité du magasin. Sa tentative fut inutile. uenry barrait le

passage. , 
' -Retirez-vous, nonsieur, retirez-vous ! s'écria la jeune fille éperdue. Sortez
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d'ici, mais sortez donc ! On peut vous' apercevoir*de la rue, on peut entrer....
Monsieur I'tenry, je vous en supplie, retirez-vous ! Ma blessure n'est-rien. Je
n'ai pas besoin de vous. Vous voyez bien qu ce n'est rien..

-Pardon, mademoiselle, reprit Henry avec une ardeur fort habilement jouée,
pardon, je ne nie retirerai pas avant...

-Monsieur 1 j'appelle.
-Lucie, je vous le jure, je ne md retirerai pas avant que vous ne m'ayez

répondu un mot 1
-0 ciel ! exclama la sour de Georges tout On larmes, cet homme mie perdý..
-Dites que vous m'aimez, Lucie !
-- lenry ! monsieur Henry !
-Vous savez combien je vous aime, moi ! je sacrifierais tout pour vous....
-Snrtez, je vous en conjure!
-M'àimez-vous; Lucie?
-- Monsieur dle Moissac, soyez généreux, n'abusez pas d'une pauvre fille....

je vous en prie, sortez d'ici. La rue est pleine de monde. Oh! ménagezma
réputation !

-Eh bien, 'Lucie, accordez-moi un rendez-vous.
-Un rendez-výous !.
-Oui; demain, à sept heures du soir, sur la promenade de BlInche-Fontaine

Je vous attendrai. Est-ce convenu, nia Lucie?
-Allez-vous ci, monsieur 1enry, dit Lucie d'une voix entrecoupée-par les

sanglots.
Le coite s'emîpara de la main de la modiste, appuya passionnénent ses lèvres

sur la piqûre qu'elle s'était faite, prit son clapeanu et quitta le magasin.
Ellc.est'à moi il' se dit-il; n s'avançant, le cigare à la bouche, vers la

plae (le 'llOtl~de-Ville, laquelle place est à Langres ce que le boulevard' des'
Italiens est à Paris-un foyer d'attraction pour la gènt oisive et élégante.

CHAPITRE VII.

LUCIE DUVAL.

Après le départ de Ilcnry de Moissac, iucie Duval se rassit sur le petit
canapé de velours cramoisi qui lui servait de siége. Elle était en proie à la
plus' vive agitatioi. Des mondes de pensées flottaient devant son esprit
comme' des atômes ldans un rayon de soleil. Vainement voulut-elle reprendre
son ouvraqe. Ses yeux étaient voilés, ses doigts étaient tremblants., Alors
elle appuya ses coudes sur le comptoir, plongea sa tête dans'ses'deux mains et
se livra toute entière aux charmes de la rêveric.

C'était une ravissante personne que mademoiselle Lucie Duval, la modiste
de la rue St. Ailatlhis. Vraiment il eût été difficile de coneoir une physionomie'
plus avenante, plus coqnette et cin mme-temps plus empreinte de 'réserve.
Sur son visage régnait la modcstic, iais sur sa taille régnait la fascination.
Tandis que la limpiulité de son grrand oeil bleu-céleste vous faisait penser 'au
délices d'une belle soirée de mai passée en tète-à-1te avec cette exquisci
créature sous la tête neigouse des maronniers cii flcurs, la suavit'ê des contdursi
de son buste, la vivacité de ses' mouvéments excitaient e vous d'étrauges dé'sirs.
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Si le visage semblait emprunté aux créations de Raphaël, le corps paraissait
échappé au pinceau d'Annibal Carrache. Chez elle, il y avait quelque chose de
la(Vierge et d la Vénus. Ses traits étaient corrects mais un peu anguleux
son abondante chevelure blonde, partage en deux bandear.x au sommet (lu
front et roulée enî une grosse torsade, fixéc par un peigne d'écaille, derrière la
tête, devait avoir peine à tenir dans sa main, petite, fluette et parfaitement
entretenue. Seul, le tatouage brunùtre qui recouvrait la troisième plange del'index de sa main gauche, en indiquant que Liicie n'appartenait pas à la classe
(les inactifs, prouvait que Mlle. Duval se servait plus souvent (le ses doigts que
d' ses pieds , di laiguille que (le la plume. Assise ou immobile, Lucie manquaitd'expression. ALangres, on disait qu'elle n'était ni bien ni inal. ,Mais pour
un connaIsseur, Lucie avait une beauté bien autrement séduisante que celle qui
consiste dans une certaine régularité de linéaments. Elle avait la beauté de la
vie ; cette beauté puireint spirituelle, que le faux goût <le Part antique ne
distiguait pas et que Part moderne commence à apprécier 1 sa juste valeur.
La beauté telle que l'avaient conque les Grecs etles Romains résidait dans un
simple agencement de lignes plus ou moins harmonieuses. Cela était logique ; de
leur temps, la femme ne comptait pour rien dans la société. Elle était une
chose. On la considérait comme l'on considère une machine. Belle de formes
elle valait tant; laide, elle était rejetée. A mesure que la civilisation a égalisé les
rapports entre l'homme et la femme, les reflets de beauté intellectuelle ont compté
dansla balance de l'appréciation. La beauté s'est métamorphose ; 011 a moins
jugé le fruit sur le brou ; et aujourd'hui on s'attache plus à la beautéqui rayonne
de l'âme sur la face qu'à la beauté plastique, si fort estimée par les Praxitô les
Phidias et autres statuaires de l'antiquité. Tout en ce monde, est affaire deconvention, rien n'est autant affaire de convention que la beauté physique.Ainsi tel peuple veut que le front des enfants soit aplati à leur naissance, tel
autre veut qu'il soit élevé ! Chez les Chinois, les femmes que l'exigitê de leurs
pieds empêche de marcher sont les plus en favcur ; czertains Indiens lsgrands pieds, épatés, trouvent des adorateurs ; ceux-ci raffolent des teints rouges
ceux-là s'enthousiasment pour la pâleur ; les Européens veulent maintenant des
tailles au-dessus des hanches, il n'y a pas un demi-siècle, ils les voulaient sous
les aisselles, Dieu sait comment les souhaitent les Uottentots !...Enfin la perfectionphysique est aussi variée que les habitudes, la mode, les humeurs, le tempéra-êés-o esim labatéorasn de , so lepes in rs mrle 'tuméament ! Par' bonheur, en France,-surtout depuis que MaM. les romanciers s'en
Sont mlélés,--on estime la beautt6 en raison de son expression morale, autant au
moins qu'en raison de son expression matéricle. Aussi, nos compositions
artistques, soit en peinture, soit en statuaire, soit en littérature, comprennent-
elles, si je puis m'énoncer ainsi, par beauté ou laideur, la traduction physique
des sentiments dans le galbe ou sur le visage des individus. Grâce aux mo-
dernes, la femme jouit actuellement du privilége dont lhomme s'était arrogé
le droit exclusif. Sans dédaigner ses attraits extérieurs, on prise fort ses attraits
intérieurs trahis par ses regards, ses gestes, ses poses et le timbre de sa voix.

Donc, Lucie promettait plus de beauté qu'elle n'en avait réellement. Elle
ressemblait à une fleur exotique éclose dans une serre et demandant pour

épnurentièrement sa vive corolle, exhaler ses suaves parifumis, le soleilvivificateur d'une autre sphère. .Habituellement placides, ses yeux parfois
s'illuminaientà l'aspect d'un brillant équipage ou d'uie somptueuse toilette, etsi une émotion la frappait, tout aussitôt les timidités de la modiste humble et res-
pectueuse, disparaissaient en elle pour faire place à des accès de passion que n'ofît
pas désavoués une grande dame.

Née au sein de l'indigence et modiste de son état, Lucie avait été élevée côte à
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côte avec l'opulence et avait reçu une instruction contrastant avec le rang /

qu'elle occupait dans. la société. Cette instruction elle la devait à la générosit 6

(le M. Cléry qui l'avait placée dans le même pensionnat que Clémence, d'où
elle était sortie à lâge de seize ans avec une éducation supérieure :-education
de province, s'entend ! C'est à dire qu'elle avait une teinte de grammaire, une
ombre d'histoire, un soupçon dle géographie, une ébauche de littérature. En fait
d'arts d'agrmets, elle possédait une forte dose de coquetterie, un talent de cho-

régraphie remarquable, des dispositions exquises pour la musique, pas mal de
trait dans le crayon, enfin une ambition démesurée-:unbition de jeune fille
Elle avait de bonne heure établi une comparaison désolante entre sa position
présente et la position à laquelle ses attraits physiques et moraux lui per-
mettaient d'aspirer. Son orgueil, aiguillonné même par la situation dle sa com-

pagne d'ùcole, était monté à une hauteur incroyable. Vous eussiez difficilement
deviné les perspectives qui miroitaient nuit et-jour dans le cerveau de mademnoi-
selle Duval. Inutile à nous de chercher à les dérouler, impossible eut peut-
être été préférable, car les physiologistes aussi bien (lue les psycologistes sont

incapables de lire dans ce grimoire indéchiffrable qu'on appelle ici le cerveau,
là la tête, ailleurs le cœur, plus loin l'me, jadis, avec Homère, le diaphragme
d'une femme nubile. Nous avons beaucoup connu de femmes,-de celles dites
des bas-bleus et qui, sans-doute, à cause de leur sexe, bien mieux que nous pou-
vaient définir leurs impressions passées, présentes ou leurs aspirations futures,
ch bien ! nulle ne nous semble avoir lucidement résolu ce problèei. Elles
confessent même toutes leur impuissance. Mais écartons les digressions. Nous
avons pour ce domaine un amour dont le lecteur s'indigne à mauvais droit, et
cependant pour complaire au lecteur, nous allons rentrer dans le champ de
ses affections--c'est-à-dire le champ de l'action. Une dernière touche afin de.

peindre comme il convient le caractère de Lucie et nous terminons ce chapitre
que nous conseillons à tous ceux qui sont pressés d'arriver au dénouement de
sauter à feuillets joints. A l'age de seize ans, au moment où elle quittait

sa pension, Lucie avait eu un commencement d'intrigue. Il s'agissait d'un
tout jeune homme fort riche dont la passion pour mademoiselle Duval avait pris
naissance au collége. Des aveux avaient été échangés, puis des serments, des
gages d'amour. Enfin les deux jeunes genr, paraissaient s'aimer et ne soupirer
que pour allumer le flambeau de l'hyménée ; mais comme Gustave (c'était le
nom du lycécn) était trop jeune, il n'osait s'adresser à son père pour cette
grande affaire. H est du reste plus que probable que le père eût refusé. Bref,
certain soir les deux enfants avaient un rendez-vous sur la place de PHIiêtel-de-
Ville vers huit henres. Gustave marchait rapidement et d'un air fort

agité depuis près de vingt minutes, lorsque son amante arriva. Un chaste
baiser signala la rencontre ; ensuite la modiste passa son bras sous celui de 16-

tudiant et ils se prirent à se promener. Durant cinq minutes, aucune parole ne

fut prononcée eitr'eux. Lucie attendait, Gustave hsitait.-Eh bien ! s'écria
tout à coup la jeune fille en frappant le trottoir de son petit pied, eh bien!

qu'avez-vous done, monsieur ? Vous paraissez maussade ce soir.
Gustave resta muet.
-Quoi ! pas mémo une réponse?
-Lucie, m'aimez-vous?
-Mais...
--Oh ! c'est que, voyez-vous, à présent, plus que jamais, j'ai besoin de votre

amour.
-Mon Dieu ! comme vous me parlez!
-Je souffre.
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-Vu seriez malade, Gustave ?
-Malade répliqua l'étudiant d'un ton doulourcux ; malade, oui je le suis,

oh bien malade, allez, Lucie!
-Mais, qu'est-ce donc ? expliquez-vous.
-Ce que c'cst...
*--Parliez...
--Eh bien !

-Encore une fois, allez.
-JEh bien Mais avant, dites-moi que vous m'aimez.
-rous doutez de moi
-Oh ! ciel, ion. Dieu m'en préserve, vous êtes bonne, vous êtes aimante,

vous, Lucie ; vous...
-Assez de compliments, je sais ce que je suis et ne professe pas un haut

goût pour les fleurettes ; l'avez-vous déjà oublié ?
-Pardonnez, mon amie, dit' douloureusement le jeune homme, eni pres-

santile bras de sa compagne sous le sien; pardonnez......un égarement.
niais aussi, ce coup que j'ai reçu, ce coup est si terrible... Oh ! si VOus ne m'ai-
mez pas assez. ..

-Enfn, vous cesserez de tourmenter ma patience, dit Lucie avec autant de
dépit que (le curiosité.

-Si vous ne m'aimez pas assez, reprit Gustave insensible à cc mouvement
de pétulance, je nie brûlerai la cervelle.

-En seriez-vous capable? s'écria-t-elle Cin riant malgr6 elle.
-Oui, je me tuerai, répta-t-il d'un ton sombre.
-Ceci n'explique rien.
-Eh bien ! mon père est ruiné !
-Hein!
-Une banqueroute fràaud'uleuse..

Pauvre garçon; soupira Lucie ; et qu'allez-vous devenir ?
-Mon sort est entre vos mains ! Que de fois, vous m'avez dit que vous

m'aimeriez davantage encore si nia fortune.
-J'ai dit ce que je pensais, Gustave, interrompit-ello.
-Alors, fit-il avec un éclair de joie.
-Alors, je t'aiîe, dit la folle créature cn lui donnant un baiser et lequittant

brusquement.
-Lucie ! cria Gustave..
Mais elle n'entendait plus, elle était déjà loin et Gustave revint rêveur chez

lui.
Lucie rentra aussi chez sa mère. Elle monta à sa chambre, se jeta sur une

chaise' et s'enfonça dans une laborieuse m néditation. Quelles furent les difT6-
rentes phases dle cette méditation, nous lignorons, mais lc-lendemain, iademoi-
selle Lucie ne vint pas aû rendez-vous habituel, et plus tard aux nonbreuses
l'ettres que lui envoya son amant, elle répondit par un iausscment d'épaules
et sa cruelle, plainte:

-Pauvre garçon !
Cettesimple anecdote achvera de sculpter cn relief le portrait de madeoiselle

Lucie Duval. Maintenant repreons le fil die notre récit.
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CHAPITRE IX.

LA DOUZIEME VENTE,

La vente de charbonncric qui avait fixé son siége à Langres et àt laquelle
Georges Duval avait été initié 'portait, dans Passociation générale, le nom
de Douziène Vente. Elle devait, pour être complète, être composée Lie vingt
membres, mais à l'Ppoque où Georges y fut admis, elle n'en comptait encore
que quatorze, car, connne nous l'avons dit p)récédehmlenlt, dispersée vers le mois
de Juin 1830, la vente de Langres ne s'était ralliée que vers le mois d'octobre
de la même année et n'avait repris ses opérations qu'en novembre. Cependant,
mnalgi é sa minorité relative, elle fonctionnait régulièrement et avait sondélégu à
la vente centrale établie a Chaumont-en-Bassigny, c'est-à-dire au chef-lieu du
département de la liaute-Marne.

Les réunions de la douzième vente, comme de toutes les ventes particulières,
avaient surtout lieu le dimanche. Ce jour était préféré pour deux raisons
d'abord on en pouvait disposer sans perdre un temps toujours précieux aux ou-
vriers, ensuite les sociétaires étaient pluslibres de s'absenter sans éveiller lessoup-
çons des "palens." Il fallait un cas extraordinaire pour qu'une vente particu1-
lière fût convoquée pendant les jours ouvrables et pareille décision n'était prise
que sur injonction de la vente centrale, ou des deux tiers au moins des mem-
bres de la vente particulière, à la demande du président secondé par le secrétaire.

Georges avait passé tout le dimanche éhez monsieur 'Jeannet. En annon-
çant à sa mère qu'il ne pourrait, suivant son habitude, l'acconipagner à l'église,
il s'était excusé sur des comptes à régler avec son patron. Ce prétexte
était si naturel que la bonne madame Duval l'avait accepté en plaignant " son
pauvre Georges obligé de travailler sans repos ni relûebc." l ais autre affaire
que des comptes à régler retint le connis chez monsieur Jeannet. Il s'agissait
d'un ordre transmis par la vente suprême à toutes les ventes subalternes pour
les inviter L se tenir prêtes L un coup ,de main ! Plein de confiance en son
jeune ami, dont;il avait pu apprécier le caractère énergique et enthousiaste, le
négociant qui jouait, sans doute, un rôle puissant dans le carbonarisme, voulut
éprouver de nouveau la valeur de Georges. C'est pourquoi, il s'enferma avec
lui dans son cabinet et lui détailla longuement les divers règlements de la char-
bonneri, linfluence que cette institution avait exercée sur la politique, les res-
sources u'ele offrait aux patriotes de toute lEurope, et les résultats qui décou-
leraient bientôt de son mouvement pour abattre les royautés.

I termina par ces mots
-Mon cher Georges n'avez-vous point regret de votre engagement ?
-Moi, monsieur ! oh ! non, soyez-en persuadé. Je bénis les nobles citoyens

qui ni'ont admis dans le sein de la plus généreuse, de la plus brillante des so-
ciétés, de celle qui régénérera le mnonde, qui...

-Pas si vite, mon ami, pas si vite, interrompit M. Jeannet on souriant et en
lui touchant lépaule. La régénération du monde ne s'accomplit pas en une
heurc-pas même en trois jours l

-- Pourtant..
-Pourtant, mon ami, on brise les trônes, on les brûle, on éparpille leurs

cendres au veut, on décapito mûme les monarrques, [nais, voyez-vous, on no
procède pas si facilement à l'égard des préjugés. L'esprit - des masses,
produit héréditaire et traditionnel des siècles passés, est long Là se' réformer.
Quand la sujétion a pesé dix-huit cents ans sur des individus, lent sang' est
corrompu; il faut un traitement suivi, régulier pour le rafraîchir, pour le renouveler
ensuite. Nous-mênmes, républicains par iistinct, par seutiment,-par devoir;



LA RUCHE.

nous-mêmes, qui avons étudié les formes gouvernementales, nous avons été
embarrassés, chaque fois que la liberté nous a tendu les bras. Consultez les
annales de 1789, rappelez-vous la dernière révolution. Je le répòte donc, la
lutte sera longue, opiniâtre, sanglante, et, quoique certain de la prochaine
réalisation de nos légitimes espéranCes, je ne m'illusionne pas jusqu'à croire à
une réussite complète après le renversement de Louis Philippe. Si la pensée
démocratique progresse' en France, elle marche lentement, chez nos voisins, et
ceux qui s'imaginent que la république est possible en France, tandis que le
reste de l'Europe sera soumis à une monarchie-même constitutionnell-
ceux-là s'abusent. Autant vaudrait qu'ils s'imaginassent que le cœur battra
tandis que les membres et le troue seront morts, ou qu'un homme jouira
de toutes ses facultés dans une atmosphère viciéc. Pour régénérer ce continent
des années sont nécessaires, et franchement, entre nous, je doute que nous
assistions au triomphe de notre cause. Peut-être serons-nous les premières

victimes de l'idée que nous soutenons, niais tous les réformateurs n'ont vaincu
que par leur propre martyr, et, pour moi, je m'inmnolerai gaîment à la défense
de mes principes.

-Pardon, monsieur, dit Georges. Les Etats-Unis d'Amérique ont su passer
d'un seul coup de la monarchie à la répul)lique, de l'esclavage à la liberté.

-Enfant, dit le négociant, vous n'avez pas considéré que les Etats-Unis
d'Amérique étaient formés d'aliments républicains, bien avant la proclamation
de lndépendance, le -4Ijuillet 1776, que tous ceux qui avaient émigré du vieux
monde an nouveau, n'avaientquitté la terre e leurs aïeuxque parce que l'oppression
les gènait, que la-bas les préventions de caste, de race, de fortune n'étaient pas
raznsplantables, que le besoin de s'entr'aider forçait chacun à recourir a sont

voisin et à lui prêter i. un moment donné, son intelligence, son bras, ses armes,
son pain ; vous n'avez pas vu que la fraternité était une indispensabilité pour
ces courageux aventuriers transportés loin de leurs amis, de leur famille, de leur
patrie, sur un sol immense, où l'AssoclArios seule pouvait suppl cr aux liens
naturels qui manquaient et rendre lexistence tolérable. Catholiques et
protestants, républicains et monarchistes, conservateurs et communiste, toutes
les sectes, tous les cultes, toutes les opinions, toutes les utopies ont dil s'accorder.
Les nationalités, ce vieil héritage de la barbarie féodale, se sont fondues.; on s'est
donné la main, on s'est efforcé de ne pas se blesser par des antagonismes de
rivalité et de se rendre agréable les uns aux antres, parce qu'une impérieuse
nécessité commandait des égards réciproques, et ainsi on est arrivé à l'égalité
des conditions, devant la société, et de là l'égalité pratique et organisée.
Mais soycz intimement convaincu que la démocratie américaine existait bien
avant la sanction de sa Constitution et que, si l'Angleterre eût fait les concessions
réclamées au sujet des impôts, il se serait écoulé plusieurs années avant que les
colonies transatlantiques eussent songé à s'ériger en gouvernement indépendant.
Mais revenons.à vous, mon cher Georges. A votre âge, l'esprit et le cSur sont
gonflés d'illusions; en politique comme en amour, on se laisse prendre aux séductions
du beau, et trop souvent on arrive à maudire ce que l'on avait encensé d'abord,
quand un échec arrête les premiers pas. Autant qu'il m'était permis, je vous ai
montré les périls qui enveloppaient les carbonari. Quoique reçu dans notre
société, vous n'avez pas prêté serment à la vente particulière dont vous
ferez partie. Il serait temps encore de vous rétracter ce soir lors de votre
présentation..

-Oh ! monsieur ! s'écria Georges avec des larmes d'indignation dans la
voix.

-Je vous connais assez pour répondre de votre discrétion sur ce que vous
avez vu et entendu, et suis assez influent pour faire annuler......



LE CLERC DE NOTAIRE.

-Monsieur Jeannet ! exclama Georges, furieux des soupçons du négociant.
-Enfin, répliqua celui-ci, satisfait. des dispositions de son protégé, je suis

charmé de vous trouver toujours aussi ferme ; niais, dites-moi si le sort vous
désignait pour frapper un de vos co-associés qui aurait trahi....

-Que voulez-vous dire ? s'écria le jeune homme en pàlissant.
-Je veux dire, reprit M. Jeannet, en donnant -à chacune de ses paroles une

emphase particulière, que quand lun (les bons cousins est suspecté de parjure ou
délation, la vente 1 laquelle il appartient s'assemble, le secrétaire fait lecture
du procès-verbal, sans désigner le nom 'de l'inculpé, puis on vote au scrutin
secret s'il est coupable ou non ; dans le premier cas, la mort lPattend, et alors
tous les membres de la vente tirent au sort, pour savoir à qui sera dévolu
l'emploi d'exécuteur des lautes-ceuvres du tribunal, celui qui tombe est
contraint... Vous m'entendez, jeune homme.

-Oui, lit Georges en frémissant.
-Le seerétaire, poursuivit Jeannet, transmet au bourreau le nom du condamné,

un poignard, un pistolet, une fiole pleine d'un poison violent... Vous m'entendez,
jeune homme.

-Oh ! c'est horrible ! balbutia le commis, en cachant son visage dans ses
mains.

Monsieur Jeannet continua, sans paraître remarquer lagitation de Duval.
-Supposez par exemple,'que moi, votre ami, affilié comme vous au carbona-

risme, je sois mis en suspicion et conlamné, que par un hasard funeste, le sort
vous désigne pour être mon meurtrier......

-Mais cette supposition, monsieur....
-Est comme toutes les suppositions ....
-invraisemblable.
-Oui, mais possible.
-Oh1! nma tête se perd
-Que feriez-vous, si tel cas surgissait ?
-Je me tuerais moi-même, répondit vivement Georges.
Monsieur Jeannet se roidit pour comprimer l'émotion que lui causa cet aveu,
-Vous manqueriez à votre devoir, dit-il après un moment de silence. Vous

y manqueriez comme individualité, vous y manqueriez comme carbonaro, vous
y manqueriez comme partie d'une communauté. Votre mort loin de profiter à qui
que ce soit, compromettrait un de vos semblables, car on pîroc6derait à un nouveau
tirage et un autre charbonnier reprendrait aussitôt votre place. Vous voyez
donc bien qu'il vous faut renoncer......

-Non, monsieur, s'écria Georges ; je ne renoncerai pas. Mon parti est pris.
J'obéirai aveuglément à tous les ordres de la vente; pourvu que vous daigniez
fortifier ma jeunesse de vos avis, jamais les bons cousins n'auront à rougir de
nia conduite. (*)

-Bien, (lit le négociant. Il est huit heures; nous allons à présent nous
rendre à la séance.

LÉON G****.

(La suite au)rochamn nunro.)

(*) Nous avons besoin de dire ici que, malgró la condamnation à la peine de mort, inscrite dans le
Code des charbonniers contre les traîtres, il est peut-âtre sans exemple que ce châtiment ait été infligé
par une vente française A l'un de ses membres. En italie, les carbonari se sont montrés beaucoup
plus sévères. Les règlements avaient tous force de loi, mais chez nous, les pénalités étaient plutôt
comminatnires qu'effectives.



A .De ilincet Bandil.

:Enfants, un instant de silence,
Je chante pour gagner mon pain.;
Ayez pour moi de l'indulgence:
Je suis un vieux républicain.

Depuis quatre-vingts ans, mes pieds foulent la terre
Tous les divers pays se ressemblent entr'eux
Ici, c'est la misère;
Sanglots dans tous les cours, et pleurs dans tous les yeux.

Enfants, &c.

Notre vie ici-bas est un pèlerinage;
Nous partons du berceau, pour aller...Dieu sait où !
La tombe est-elle enfin le but de ce voyage ?
Le plus sage Pignore autant que le plus fou.

Enfants, &c.

Je n'appris jamais rien: les savants me font rire
Avec leurs manuscrits, leurs bouquins des vieux temps.
Leur savoir, par ma foi, ne vaut pas le sourire
D'une rose entr'ouverte au souffle du printemps.

Enfants, &c.

Mais j'ai vu, partout vu la pauvre espèce humaine
Se déchirant les pieds aux cailloux du chemin i
J'ai vu dans bien des cours moins d'amour que de haine
Dans bien des champs l'ivraie étouffer le bon grain.

Enfants, &c.

J'ai vu plus d'un héros avoir pour récompense,
Un billet d'hpital.a la fin de ses jours,
Et de vils Arlequins qui trahissaient la France
Chamarrer de rubans leurs habits (e velours.

Enfants, &C.

J'ai vu lhonnète femme, au déclin de sa vie
Couverte de haillons, et mendiant son pain,
Et l'ignoble Lais, par ses laquais suivie,
Lui jeter en passant un regard de dêdaih.

Enfants, &c.

Hélas! enfin j'ai vu... mais non, jetons un voile
Sur tant d'actes bouffons qui nous foraient rougir!
Puis, pour uine autre pièce, on lèvera la toile :
Vous aurez un beau rôle, acteurs de l'avenir !

Merci de votre long silence,
Merci surtout de votre pain ;
Vous avez eu de l'indulgence
Pour le vieillard rtpublicaii. V. I3AnoN.



LA USIQUE ET LA PHERENOLOGIE.

Le docteur Fossati a publié sur ce sujet un travail plein d'observations fort curieuses;
et dont le résumé doit vivenent intéresser nos lecteurs.

Selon ce savant écrivain, le talent de la niusique reconnaît pour base essentielle, fon-
danientnle, une faculté innée qu'il appelle le sens du rapport des sons cette faculté ne
peut se manifester, comme toutes les autres qu'en vertu d'un organe dans le cerveau
cet orgaue est situé nmédiatement au-dessus de l'angle externo de l'oil,'et produit lors-
uil est tr s développé des fronts carrés ou très-remplis dans la partie latérale de la

tète
On croit encore généralement que c'està l'oreille qu'on doit le talent pour la musique.

On dit une bonne ou une mauvaise oreille pour indiquer un bon ou mauvais musicien.
L'oreille ii'est.que Pinstrunient destiné à recevoir ou à transmettre les sons au cerveau
c'est l'organe interne cérébral qui les perçait, qui. les juge, qui crée les accords et les
mélodies qui constituent la musique ; aussi le talent du musicien n'est jamais on rapport
avec la finessc de son ouïe. Le célèbre Beethoven était devenu d'une extrême surdité
avant d'atteindre la vieillesse. Mais il continuait à écrire sur un petit portefeuille toutes
les idées musicales qui se présentaient à son esprit. Lorsqti*il était à son piano, le
monde disparaissait à ses yeux, il se croyai.t seul dans la nature. avec son instrument
cependant les sons qu'il en tirait ne pouvaient parvenir j usqu'à lui à cause de sà surdité.
Mais il percevait ce qu'il exécutait par lorgane interne ii cereau ses yeuxanimés et
le mouvement presque imperceptible (le ses doigts prouvaient seuls alors que son esprit
suivait et développait une idée musicale.

e Parmi les oiseautxchianteurs, dit le docteur Fossatig le mâle et la femelle ont égale-
Ment l'ouïe très fine. Mais il n'y a ordinairement que le mâle (lui chante parce qu'il a
àeLil Porgaie dés sois très développé. Comme la structure'(le l'oreille, l'épaisseur du
crine ne signiefie n rinpotur la nanifestation de ce talent, beaucoup ont le crâne très min-
ceet tout l'ouïe beaucoup plus fine que l'homme ; cependant ils sont iiseiisibles à la
musique. "

Il résulte donc d'observations nombreuses et variées que pour être musicien,
la cndition principale est d'avoir Porgane des sons convenablement développé. Il n'y
a pas de grands. musiciens sans cette condition. Mais suffit-elle i non sans doute; sans
lilistruction et le travail, on n'est rien encore. Si l'étude n'était pas nécessai re, pour-
quoi dans les villages et au milieu des montag nes n' arait-il pas de grands virtuoses,
de grands compositeurs?

Après l'organe lu rapport (les sons, l'organe du temps doit être l premier à prüter
son appui an musicien. La mesure, le rhythme sont indispensables pour la musique:
Po'i peut donc avoir du goût pour cet art, et étre un très mauvais exécutant par rapport
à la mesure.

L'auteur que nous venons de citer donne à l'appui de cetie assertion un exemple qui
paraîtra concluant. J -le connais, 'dit-il, une dane très adroite à toucher di piano, (lui
gâte les meilleures compositions, confondant toutes les mesures (le la musique qu'elle ex-
écuite. L'organe (lu temps, dont le siège est à côté de celui des tons, manque entière-
ment chez elle, et Porgane de la musique, au contraire, se trouve très prononcé.

Indépendamment de lorgane de la musique et du temps,lesiistrumentisesant besoin
d'une extrême souplesse dans les muscles soumis à l'empire de la volonté. [ paraît
que c'ezt àl'organe (le la construction ou îles arts que l'on doit cette agilité ou adresse
musculaire. La firesse de Forgane du toucher contribue également pour sa part à la

1perfectioni du talent de l'instrumientiste. C'est par des nuances extrêmement délicates
dans les sensations du toucher que .'artiste saisit les dih'erences les plus imperceptibles
dans les vibrations d'une corde oun dans la résistance d'un ressort, et c'est d'après ces
sensations qu'il varie et modifie les sons ju'il tire de son instrument.

( Voi le numéro de la Ruche de décembre 1853.
D
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Le chanteur doit premiîrement posséder au plus haut degré Porgane du rapport des
sons et celui du temps. Il doit avoir dans ses muscles la mnme souplesse, la métme

agilité et la même vigueur quIelesjoueurs d'instruments à vent. Il faut de toute nécessité
que le larynx soit heureusement organisé, et que rien ne mette obstacle à une bonne
prononciation.

Ce n'est que par la réunion de toutes ces qualités propres nu chanteur, qu'un peut
arriver à une juste célébrité dans cet art dillicile. C'est ainsi que se rendirent célèbres
les Catalani, les Sontag, lces Fodor, les Pasta, les Malibran, les Gallis, les.Tacchinardi,
les Crescentini, les Garcia, etc., etc. Où trouver avec un goût si exquis pour la

musique, une poitrine aussi vaste et un organe aussi soupleC que ceux de R{ubini? où

sont les timbres harmonieux et flexibles à comparer à celui de Tamburini ?

Tous les chanteurs que nous venons de nommer et beaucoup d'autres encore, joignent
à l'organisation cérébrale pour la iusilue, les conditions de poitrine et de larynx né-

cessaires pour bien réussir dans le chant.
En parlant de ces acteo.rs célèbres, le docteur Fossati rappelle une condition mdiSpen-

sable pour obtenir du succès sur le théatre. Chez le musicien qui doit paraître sur la

scéne, il est à désirer que l'organe de la mimique, qui est placé à la partie supérieure an-

térieure de la tète, soit bien développé. en même temps que ceux des sentiments que
la musique veut exprimer. Pourquoi des chanteurs et des cantatrices doués d'uie belle

voix vous laissent-ils souvent très-froids après un moment d'admiration 1 C'est que leur

chant n'est pas inspiré ; il ressemblc' plutôt aux sons d'un instrument qu'aux accents

d'un ètrd (lui sent et qui pense. Le talent mimi«que, joint aux autres qualités, donne

au chanteur un relief inexprimable ; son chant acquiert une expression, un accent de

vérité qui vous pénètrent.
Le compositeur en musique n'a besoin ni d'agilité musculaire, ni de poitrine, ni de

gosier bien constitués. Tout le travail se fait par les organes de son cerveau. Nlmis

quelles combinaisons de facultés intellectuelles lui sont nécessaires pour atteindre le pre-
mier de«ré de son art ! Quelle échelle y a-t-il a parcourir depuis la faible composition

d'une contredanse jusqu'aux productions merveilleuses de Marcello, Cimarosa, Muzart,

H -aydn, Grétry, Rossini, Donizetti, Verdi !
e Voyez le masque de Weber, dit le docteurFossati : une forte organisation musicale,

et p'éducabilité ou perfectibilité qui se manifeste par un développement de la particin-

férieure.moyenne du front, sont les organes les plesremarquables en lui." C'est cette

organisation qui prédispose le plus au travail, et qui met le compositeur àmémc de s ins-

truire et de connaître ce qui a déjà été fait par les autres. Aussi la musique de Weber

se ressent-elle de la science, et à côté du gónie musical recUnnait-on l'étude. M.

Listz a quelque analogie avec Weber.
; La tète'de Rlossini montre qu'il réunit ci lui tous les organes, toutes les qualités pour

faire un génie extraordinaire. Le développement latêral-antérieur de sa tète explique
la grande extension (u'il a donnée à la musique instrumentale pour le théâtre. Le sens

(lu langage, très fort chez lui, explique comment il a pu appliquer son talent à la langue
française, sans jamais manquer à la prosodie.

Bellini, l'auteur de la Sonmnamibula et (PI Puritani, qui réunissait à porgane de la

musique l'organe de la bonté excessivement développé, a fait toujours (le la musique

expressive, pathétique et dramatique. Les sons plaintifs, passionnés, avaient deja re-

tenti dans. son âme, avant qu'il eût pui penser à l'cíet qu'ils produiraient sur les autres.

Si avec l'organe de la musique il y a celui de l'esprit de saillic et de l'esprit c.atisti-

que et un grand développement des organes des facultés intellectuelles, on aura le con-

seur, le critique des compositions 'et des exécutions musicales. NM. Castil Blaze,

Fétis, Berlioz, et G. Katsner présentent les meilleurs exemples de' ce genre d'organisa-
tion et de talent.

LA RUCHE.
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chSur.

Amis chantons la guerre,
La gloire est au plus fort
Que notre cimeterre
Moissonne pour la mort

Chant.

La paix est des faibles âmes,
Des petits enfants, des femmes,
Mais la guerre est des grands cours.
Hourra ! Vaillants, qu'on s'élance
Les trésors et la puissance
Récompensent les vainqueurs.

Ch1wur.

Qu'importe à notre glaive,
Votre lâche clameur ?
Arrière !...point de trêve
Qui veut la paix a peur I

Chant.

A cheval ! à la bataille !
Tout combat sicd à la taille
Des valeureux bataillons,
Et quand notre forte épée
Par la victoire est trempée
Sur les peuples nous régnons !...

K ~ a Pair.

ChSur.

La paix seule est féconde,
Célébrons ses bienfaits,
De totit canon qui gronde,
Nous comptons les forfaits.

Chant.

La guerre ouragan terrible,
Qui fait de l'homme une cible,
Qui dépeuple nos hameaux,
Juste effroi de mes compagnes,
Va, dévastant nos campagnes
Et les couvrant do tombeaux.

GhCiuur.

O puissants! les conquêtes,
Qui grandissent vos noms,
Sont d'horribles tempètes
Pour nous et nos.vallons.

. Chant.

Dans nos sucurs, dans nos larmes,
Guerriers vous trempez vos armes.
Vous vous baignez dans nos pleurs!

* De sang votre pourpre est teinte,
Vous gouvernez par la crainte,
Vous régnez sur nos malheurs

~Lr~ ~ cZljrtrtîv~ rn~raxTmtr.

Amis chantons la guerre
La gloire est au plus fort
Que notre cimeterre
Moissonne pour la mort!

La pai seule est fédonde
Célébrons ses bienfaits,
De tout caon qui gronde
Nous pleurons les forfaits.

F.- VOGELI;
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CELEBRITES CONTEMPORAINES.

LES DEB UTS DUN ROMANCTER.

Il y a quelques anncs à peine que partit dans le Morning-Chronicic une série
d'esquisses où la vic de Londres, les mSurs de ses habitants, étaiet racontées avec
esprit et dans un style animé ; ces esquisses portaient la signature le Bo, et elles
attirrent assez lPattention publique pour qu'on s'informnt du vérit-able nom de l'auteur.

Perkonne, de ce côté d lAtlamique, ne fut en état de nous le faire connaître. On
cessa bientôt de s'en informer, et les London Skeches seraient resées àjanmitis enlonies
dans les' colonnes du journal qui les avait mises au jour, si bientôt après le premier
numéro (les Pichvick Papcrs n*avait paru, revêtu du mèmc pseudonyme. Ce nouvel
ouvrage captiva, dès l'abord et pour longtemps, la curiosité publique. A mesure que
les livraisons se succédaient, elles trouvaient en plus grand nombre des lecteurs plus
passionnés, et la vogue dont jouit cette première ouvre n'a été égalée depuis lors qie
par celhs des nouveaux livres ulit mme auteur.

On -s'enqiit derechef du nom caIhé sous le monosyllabe étrange que nous venons
dlécrire, et Plon apprit enfin que cecs publications si bien venues, si remarquables, étaient
le fait·d'un jeune homme jusqu'alors inconnu, et qui n'avait ci, pour Paider à sortir de
2obcuritó. ni les avantages du rang, ni ceux de la richesse ;,son talent seul venait le

lui conquérir en peu (le temps la haute influence qu'on lui connait: sur les sentiments
sociaux et même les institutions politiques de son pays; inìuncice telle que l'histoire
des lettres n'en trouverait pas à lui opposer d'aussi rapides et d'aussi complètes.

On sait comment les Pickwtick Ppers firent fureur ; on se rappe!lc que plus d'un
gentleman anglais, prêt à partir pour le continent, donnait au bureau (le souscription les
renseignements nécessaires pour qu'on lui fit parvenir, poste rcstante, chacun des pré-
cieux numéros.

En Anleterre, il n'était pas de lecteur, pouvant disposer d'un shelling par mois, qui
n'attendît avec impatience le jour, que disons-nouts ! le matin où il lui serait permis dle
léchanger contre li livraison désirée ; bien mieux, avec une habileté (Id spéculation

(lite la métropole attribue d'ordinaire au caractère américain, un grand nombre d'en-
fants prirent leur part de ce succès, en acietatnt (es exemplaires, qu'ils louaienît à rai-
son d'un penny par heure aux curieux trp pauvres pour faire emplette du livre.

Aux Etats-inîis, même fanatisme: il n'était pas de jouirnal quiotidlien, lebdona-
daire ou mensie., qui ne publiât par fragments les Pickwick, Papers. On les réitm-
primait de tous côtés en volumes compactes, at plus bas prix possible.

*Malgré tous leurs efforts, les typographies métropolitaines ne pouvaient suffire aux
demandes incessantes des campagnes. Bref, longtemps avant que les aventures (le M.
Pick'vick n'eussent eu leur dénoûment, le nom de Charles Dickens était devenu clas
sique, et se répétait de toutes parts avec ce sentiment de chaleureuse bienveillance qui
seul peut ajouter au prix 'de la renommée littéraire. Depuis lors, la sympathie que
cette publication avait créée entre Dickcens et ses innomýrabics lecteurs n'a fait que s'ac-
croître et se consolider.

Maintenant elle ne rattache plus seulement at fécond ê-crivain les pays où se

se parle l'idiome dans lequel il a écrit, ses oeuvres ont passé dans toutes les langues
vivautes du continent européen son esprit, son originalité, sa puissance pathétique,
sont aussi bien connus en Allemagne, en France, en [talic, voire dans lempire russe,
qu'en Angleterre ou en Amérique. S'il faut même en croire des journaux récemment
arrivés d'Europe, les Turcs eux-mêmes, oubliant lir gravité proverbiale, ont accueilli
avec des éclats de rire très peu mahométans les bons mots de M. Samuel Weller. per-
sonnage des Pickwick Papers.
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Cette immense rputation ete autritêSi 'étenduc sur les' caeus et le' intelligences;
ont Cela dle inerveilleu'c que le temps n'a servi en rien à les établir. Dickens est jeune
encore, ctsa trentième année sest accomplie pendantsa récente excursion aux Etats-Unis.

Plus d'ii Angilais s'étonne de le voir aussi populaire en Amérique. Nous en savons,
et (les plis intelligents qui su'pposaient ses ouvrages trop nationaux dans leur esprit et
leur tendace, trop circonscrits danà un cercle d'observations locales, d'allusions parti-
cuilières, pour pouvoir étre entiérement compris et apprécies ailleïurs qu'en Angleterre.
Ceux-là n'ont pas été peu surpis d'apprendre qu'il comptait en Amériqtue plus de lec-
leurs que dans son' pays natal.

Ceci tient, sous quelques rapports, au, bon marché des contrefaçons mais en outre,
nous pouvanalirierue Dickeis et les excentricités de son génie sont intelligibles à
Phluabitande New-York et 'de Philadelphie, ion moins qu'aux hbadauds de Londres.
Les Américains sont d'origine anglaise, et retrouvent chez eux, à quelques ioili$ations
près, les principales nuances, les bizarreries caractéristiques du caractère anglais. La
littérature britannique agit directement sur eux, giàce à la communauté du langage, et
n'a besoin ni d'interprètes ii dc coimentateurs.

Rien ne s'opposait par conséquent à ce que des ouvrages ad mirés au-delà de l'Océan
le fussent aussitôt à New-Yorkz. L'éiotion est contagieuse d'un pays à Pautre, et
toutes les fois qu'un génie heureux précipitera le mouvement du sang dans les veines
anglaises, il sentira battre sous sa main le grand cSur de l'Amérique. D'ailleurs, et
laissant de côté loutes ces conidérations, les écrivains qui, comme Dickens, puisent
toute leur force en eti-ines, dont les conéeptions simples et claires se font jourý sans
elrbrt dans les intelligences les moins préparées, qui n'exigent chez leurs lecteurs aucune
étude préalable, aucune préparation artificielle, ces écrivains n'ont jamais vu leur nu-
fluience et leur renommée limitées par la dift'érence des:peuples ou des races.

La nature humaine a des traits généraux que leur sagacité' devine, que leur talent
reprodUit, et qui mélent aux circonstances locales ou éphéniéres dont ils sont obligés
de faire usage une esscnec qui ne périt pas. Cest ainsi que les saillies de Falstaf, em-
preintes de tou le el que leur pouvaient préte lesmeurs aujotird'hui oubliées du
siécle d'Elisabeth, n'en sont pas moins restées des sai lies excellentes pour nos contein
porains.

l'Anglais, l'Américain, l'Allemand de nos jours les comprend et les aime encore.
Person sans doe nsuoera qu Do Quichotte pût étre écrit à notre époque
et néanmoins qlui ne lit avec délices cette charmante satire des travers d'un temps ou-
blié

Les grotesques d'Aristophane. ncore que préparés par le poète pour le théâtre à ciel
ouivert d'une république quaucune autre ne rappelle, et atténués à nos re ards par le
voile épais d'une langue avec laquelle de pénibles études ne nous rendent jamais tout
à fait familiers, ces grotesques ont-ils perdu leur elTet ?tPs le moins du monde. Strep-
siades et Phidippides, Cléon et Denos, la diploiatie des Chevacliers, la politique intéres-
sée (le Lysistrata et de ses compagnes les injures comiques, les travestissements extra-
vuants, les exagérations hurlesques, les poignants sarcasmes du poéte, sont aussi con-
nus du lettré moderne qu'ils le furent de Platon et de Denys le tyran, et il les prise aussi
haut, et il les applaudit avec autant de passion que pouVait le faire l'aristocratie athé-
nienne dont Aristopine flagellait les antagonistes six siècles avant ère chrétienne.

Limage des passiois tristes est encore plus universelle; encore plus durable que toute
autre, quand elle est façoine d'une main puissante. L'homme est né pour la douleur,
et toutes les fois qu'il la tîouve reproduite avec vérité, il voudrait en vain sesoustraire
à l'empire des tristes sopvenirs, (les mélancoliqei sympathies. Les adieu\ d'HeetIeor
et dnAiîdroiiaq ue n'ont pas vieilli d'un jour depuis trrois mille ans les paroles déchi-.
rantesidu vieux Priainmm motitrier de son fils ne devaient rien à l'histoireien aux
moSrs du temps où elles se passèrent, monument inimortel dans la mémoire des hommes.

ilEn mi i ot, i y a dans ' Pinterprétation fidèle tes sentinents inhérents à l'âme hu-
maille une .vertu vitale que rie l ne peut détruire, une portée que nul obstacle ne sauraiVt

Le momît est peut-étre venu d exa iler j nsqu''quel point Dickens est un de ces
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inventeurs qui survivent à leur temîps après avoir franchi les frontières île leur pays.
Il est arrivé souvent que des réputations littéraires, subitement propagées, ont disparu
de même.

L'auteur favori d'une génération est condamné à l'oubli par le 'caprice de la généra-
tion suivante. Aussi devons-nous toujours,-avertis par ces frappantes leçons,- nous
prémunir contro la contagion de la mode ct mettre en doute la durée (les célébrités
contemporaines. Toutefois celle de Dickens nous semble avoir de solides racines.

Nous ne le classons point au rang des auteurs qui ont uniquement réussi à peindre
les mSeurs de leur temps, au rang des poètes à qui le maniéré de leur style, l'in-
vention et l'emploi fréquent d'un langage inusité, ont fait une gloire de quelques
jours. Il est trop simple, trop énergique, trop naturel, pour étre confondu avec eux.
D'ailleurs, et c'est là ce qui le met à part des littérateurs de fantaisie, il semble, nonobs-
tant des succès qui auraient pu l'étourdir, professer une bien rare abnégation de lui-
même. Il raconte, dirait-on, pour le plaisir de raconter, sans prétention, sans préoc-
cupation d'aucune sorte; tout entier à la curiosité de son propre récit et à l'émotion
qu'il lui inspire, non moins avide de continuer son ouvre que ses lecteurs d'arriver au
dénoûment qu'il leur promet.

Comme créateur de caractères,-nous apprécierons plus tard ses autres qualités,-
Dickens tient le premier rang parmi les auteurs anglais de l'époque actuelle. Il a faiiii-
liarisà des milliers de lecteurs avec la personne, la voix, les gestes de M. Piclkwickz, de
Sam. Weller et des autres membres dle son club immortel.

Tous ces gens-là vivent et respirent. M. Pickvicc, lorsqu'on le connaît, s'impose
au souvenir comme un personnage de Shakspeare. Les Weller possèdeiit une inîdivi-
dualité qui les met au rang de nos connaissances les pius intimes. M. kVinle, M.
Snodgrass, M. Tupman, avec moins de relief, ne laissent aucun doute sur leur exis-
tenr.e dans la vie réelle. Qui n'a vu l'enfant obèse ? qui n'a serré la main à ce bon
M. Wardle? Qui n'a goûté, du moins par la pensée, ce punch froid, sous linfluence
duquel M. Pickwick alla dormir en plein enclos ?
* Qui n'a suivi avec un intérôt profond le procès de Bardell versùs Pickvick ? L'éloquence
de M. Buzfuzz setrouve partoutoù l'éloquence légale est cultivée. Chaqiiejour,dans Court
Street, vous pouvez voir passer M. Parker, ce petit homme ailliré, aux manières friin-
gantes. Un jour ou l'autre vous serez appelé dans la caverne de Mrs. Leo lunter,
et pour peu que vous vous méêliez de littérature marchande, vous assisterez aux terri-
bles'discussions des ùditeurs rivaux d'Eatansvill.

Seln nous, l'originalité, l'esprit, l'humour le Dickens lui ont fait tort, en ce sens que
ces qualités éminentes ont jeté dans l'ombre les cùtés sérieux d'un talent multiple et
divers. Partout où le drane et la comédie sont mlés, celle-ci l'emporte aiséminent, et
trouve chez le lecteur d'une intelligence peu exercée beaucotip plus de dispositions à se
laisser amuser qu'à se laisser attendrir.

Or, Pauteur de .Nicolas Nickleby est inépuisable en exagérations plaisantes, on com-
paraisons inattendues, en expressions d'an comique pittoresque. Il faudrait être plus
que stoïque pour résister à cette verve qui ne tarit jàmais, et il Y a les gens qu'une
simple couverture des livraisons de Pickwick sullit à présent pour mettre en gaîté.
Ajoutons que cet esprit si abondant est en général assez épuré ; le calembour, le jeu
de mot, l'équivoque, n'abondent pas dans les buvrages de Dickens, et le plus souvent il
n'emprunte ses ei'ets qu'à l'étrangeté (les rapprochements, au choc inattenlu des idées
contradictoires, à l'exacte analyse des caractères originaux, au récit fidèle et vrai des
incidents comiçlues.

Par malheur, les esprits superficiels s'arrêtent à ces mérites saillants ; on ne réfléchit
pas assez que si Boz est un observateur plein de finesse et de iordant, Charles Dick-
ens possède au supréme degré le sens poétique. Ni la beauté de la nature extérieure,
ni les profondeurs de l'âme, ni les symptnies do la passion lie lui sont inconnus. Sous
une enveloppe prosaïquo vous trouverez, surtout dans ses derniers livres, les paysages
décrits avec un exquis sentiment.

Nul mieux que lui n'a rendu dans leur gracieuse vérité les tableaux de la vie rustique,
Cles humbles joies du pauvre, ses peines résignées, et dans leur infinic variété, les menus
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détails auxquels l'homme doit les inpressions tristes ou gaies dont la vie humaine est
tissue.

C'est encore à tort, selon nous, qu'on a prétendu restreindre son talent à la peinture
des classes inférieures.

.Sans nul doute il les connaît et les met en scène mieux qu'aucun écrivain ne l'a
jamais lhit ; mais, bien qu'il emprunte rarement le sujet de ses contes aux chroniques
du monde proprement dit, bien qu'aucun de ses récits ne puisse étre rangé parmi les
romans qu'on appelle fashionables, il a plus d:une fois pris ses personnages dans les
classes élevées de la société, sans que son pinceau vigoureux ait failli à les représenter
nettement.

Le noble panier percé, le gainin à la mode, se retrouvent au naturel dans Lord Fre-
deric Vcrisopht et Sir Muilberry Hawk. Les efforts d'un jeune honme bien élevé,.
délicat, tnais sans ressources, pour s'élever à la fortune par une industrie toujours hono-
rable, sont admirablement racontés dans Nicolas N'ickleby. Rose IlManlic est un des
types les plus con plets de la douceur, de la résignation, de la pureté féminines qu'ait
pris plaisir à parachever l'imaginlation exaltée d'un poéte. Et, où trouverait-on une
création plus délicieuse qu'Olivcr Twist?

Peut-étre dira-t-on qu'il serait diflicile de rencontrer dans la vie réelle Poriginal
de ce dernier portrait i mais n'est-ce pas une licence parfaitement légitime que de sup-
poser ceun ennait de haut lignge, fi-uit infortuné d'une liaison coupable, des senti-
menis tellenient d'accord avec sa noble origine, que la misère la plus dégradante, les
persécutions les.plus aclarnées, les entraînements du malheur, les séductions du vice,

assiègent sans jamaisle corrompire Ala rigueur nième, une pareille résistance est-
elle sans exemple ? n'a- t-on jamais vu dans le triste donaine de la misère et du besoin
se dessiner Pangélique figurc d'un enfant qui supporte sans se plaindre la tyrannie de
parents débauchés, les êpouéntables conséquences de fautes et de dissipations aux-
quelles il demeure constamment étranger! Cela existe, il n'en faut pas douter, et
c'est quelque spectacle de ce genre qui a servi à Dickens pour la composition de ce
beau ronai.

Pouir apprécier les fragients que nous en voulons citer, il sufit de savoir qu'Oliver
Twist, l'enfant trouvé, après une jeunesse passée dans un de ces ateliers de travail
(work houses) dont la philanthropie anglaise fait autant de iideuses prisons, s'échappe,
une fois libre, de chez soi premier maître, et qu'il tombe ensuite, comme Gil Blas,dans
un repaire de briginds, iarmi lesquels il est nrôlé de foice. Un vieux gentleman, sur
la plainte duquel il est pour la renière foistruit e justicesinîresse naturellement
au jeune bandit, et cherche àle retirer de la misère et du vice niais un recéleur, re-
doutant les révélations d'Oliver, parvient à s'emparer encore une fois du malheureux
enfant, qui, de son côté, s'échappe de nouveau, pendant le tumulte d'une expédition
nocturne, à laquelle on l'avait forcé <le prendre part. Le roman se soutient ensuite,
grâce à l'acharnement que met uncertain Monks, frère naturel d'Oliver, à poursuivre
ce dernier, afin de rentrer cin possession d'un anieau de inariage et d'un portrait qui
poirrait établirsa filiation. Puis a vérité se découvre: Oliver Twist se trouve être
un procle parent du vieux gentlenan qui, en fin de con pte, le prend auprès de lui et
l'institue son héritier.

Cette histoire, Cin elle-mite peu nouvelle, et qui, dans des mains ordinaires, eût été
absoluint sans intêrt, subsiste principalement par la valeu- des épihodes dont ellP
est semée et dans lesquels Dlekens a déployé un grand art, une sensibilité merveil-
leuse.

A côté de ce recéleur, dont nous avons parlé, scélérat abominable, pourvoyeur du
gibet et des Mauvais lieux, le roliancier place un autre brigand moins habile, mais
plus déterminé le bras qui exécute à côté de la tète qui organise et combine les
crimle.

Le second personnage s'appelle Sykesi il ne rachète ses horribles vices que par des
qualités tout à fait relatives: sa fidélité avugle envers ses compagnons de rapine,
et une sorte d'a afltion brutale, mais profonde, qui l'attachie à mne malheureuse fille non-
muée Nancy. Le caracèreo de cette feliiîne est; sauis contredit, un les meilleurs u'ait
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maginés Dick-ens. Il a su fort habilement atténuer son infamie et ne montrer en elle
qu'une créature inconstante, faeilement dominée, poussée au bien comme au mal par
d'inoxplicables caprices. Dans un accès de bons sentiments, Nancy a donné au vieux
getleman les moyens de retrouver Oliver; elle a, par conséquent, trahi les secrets de
la baindo à laquelle Sykes appartient. Lorsque ce dernier est instruit par le recéleur
du criüe que sa maîtresse a commis, il quitte brusquement son compîlice et s'élance dans
les rues silencieuses.

Sans réfléchir une minute, sans tourner la tête à droite ou à gauche, sans lever les
yeux au ciel ou les abaisser vers la terre, mais regardant toujours devant lui avec un air
de sauvage détermination, les dents serrées au point que la peau de. scs joues semblait
préte à éclater, le voleur poursuivit sa course acharnée sans qu'une parole êchappàt à
ses lèvres, sans qu'un seul muscle de sa face vînt à se détendre, jusqu'au momîent où il
arriva devant sa porte: il Pouvrit sans bruit, monta doucemit les degrés, se glissa dans
sa chambre, poussa le double verrou derrière lui, plaça une lourde table contre la porte,
et, cela lhit, tira violemment les rideaux du lit.

" La jeune fille, à demi vêtue, y était couchée. Il l'avait sans doute éveillée, car
elle se dressa aussitôt, les yeux troublés et grahds ouverts.

-Lève-toi, (lit l'homme.
" -Ah c'est vous, Bill, s'écria la jeune fille, donnant à sa voix une expression de

plaisir.
" -C'est moi, lui fut-il répondu ; lève-toi
" Une chandelle brûlait à côté du lit: lhomme Parracha du flambeau et l'éteignit en

écrasant la mèche contre la jalousie. Voyant alors derrièrc les vitres les premières
clartés du jour naissant, la jeune fille se leva pour écarter le rideau.

-Laissez, dit Sykes, étendant la main pour l'arrêter; ce que j'ai à faire n'a pas
besoin de jour.

" -BilI, dit la jeune fille à voix basse et craintive, pourquoi ma regardez-vous
ainsi?

" Le voleur s'assit en face d'elle et la regarda quelques secondes, les narines dilatées,
la poitrine soulevée et frémissante ; puis., la saisissant par la tête et le coti, il la traîna
qu milieu de la chambre, et, l'oeil dirigé vers la porte, il plaça sa pesante main sur la
bouche de sa maîtresse.

-Bili Bill articulait-elle, aux prises avec'la frayeur mortelle qui la dominait...
je.. je ne crierai pas... pas une seule fois... Ecoutez-moi l parlez-moi!... Dites-moi
ce qu' j'ai fait...

l -Vous le savez de reste, mauvai.se diablesse, répliqua le brigand, retenant son ha-
leine. On vous guettait ce soir ;. oti a tout entendu.

-Alors, pour l'amour de Dieu, ne me tuez pas... épargnez ma vie, comme j'ê-
pargnais ! vôtre, s'écria la jeune fille, étreignant avec ardeur son bourreau. Bill,
mon cher Bill, vous n'aurez pas le cour de nie tuer... Pensez à ce que je faisais pour
vous, ce soir même... Prenez le temps d'y penser, et vous vous épargnerez ce crime...
Je ne vous làcherai pas!... Vous ne me ferez pas làcher !... l3ill, Bill ! pour l'amour de
Dieu, pour l'amour de vous, pour l'amour de moi,' arrêtez-vous ayant le verser mon
sang! Jle vous ai toujours été fidèle... sur ina pauvrc àme, je vous le jure!

" L'homme cherchait à dégager ses bras par le brusques secousses ; mais ceux de
la jeune fille 'enliaçaien, convulsifs, et il la déchirait sans pouvoir les écarter.
- I -Bill, criait-elle, cherchant à placer sa tète auprès de ce ceur inflexible, le vieux

gentleman me promettait ce soir un asile dans quelque pays étranger.., où je pourrais
finir ma vie dans la solitude et le repos... Laissez-moi le revoitr et lui demander le même
bi'enfrit pour vous.. .nous nous en irons mener ue m'cilleure vie que nous n'avons fait...
Nous nous séparerons... nous oublierons tout... nous ne nous verrons plus... Il n'est
jamais trop tard pour se repentir... Il me Pa dit... je le crois... mais il faut avoir le
temps... uit peu, un peu le temps.,

" Le brigand avait enfin débarrassé un île ses bras et saisi un pistolet; mais, malgré
sa fureur, l'idée cu'il serait immédiatement arrêt s'il faisait feu traversa sou cerveau
ilfrappa deux fois île toute sa force le visage tourné contre le sien, ct qui le touchait
presque.
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La jeune fille chancela et se laissa tomber, aveuglée par les flots de sang qui s'é
chappaient de son front brisé. Mais bicntét, se soulevant avec effort sur ses genoux,
elle ira de son sein un mouchoiit blanc,-ce présent de l'innocente Rose Manlie,-et
l'éalevant (l ses bras éteidus aussi haut vers le ciel lue ses forces épuisées le permet-
taient, elle soupira une priére (le merci adressée à son créateur.

C'était un lhorrible tableñau. Le meuitrier recula en, chancelant jusqu'à la mii-
raille, puis revenant vers sa victime, une main sur les yeudet Pautre armée d'un bâton
saisi au hasard, il l'étendit à terre sous n dernier coup asséné avec force."

Après cette scène, il semble que rien ne puisse charger encore Phorreur de ce récit;
l'auteur continue cependant en ces ternies:

" De tous les crimes que cette nuit ava'i protégê. de son ombre, celui-là sans doute
avait été le plus aboninable ; de tous les méfaits dont 'l'air du matin porta vers le ciel
Plhorrible parfum, celui-là rut le plus atroce et le plus réprouvé.

1 Le soleil se leva sur la cité populeuse et jeta ses brillants rayons dans la chambre
où gisait lafenme assassinée : le meurtrier voulut vainement lui en fermr Paccès, et
la scène qui l'entourait sembla prendre au grand jour lin aspect plus hideux et plus
révoltant.

Sykes n'avait pas bougé. Une sorte de crainte superstitieuse l'avait pour ainsi dire
cloué à sa place. Surprenant de temps à autre un faible soupir et un mouvement de la
main, et avec une rage que doublait sa terreur, il avait frappé derechef le cadavre
étendu à ses pieds.

Après cela il avait jeté dessus uie couvertuire de lain e ; mais il n'avait'pi supporter
l'idée qu'il se faisait (le Ces yeux ouverts et tournés vers lui. Mieux valait encore les
voir réêléchir le sang que le soleil séchait sur s lambris.Il avait donc arraché cette
couverture, et conteniplait d'un Seil hagard le monceau de chair sanglante qu'il venait
de dépouiller.

Il ralluma la chaindelle, fit du feu et jeta le bâton dmais la cheminée. A Pune (le
ses extrénités étaient restés quelques cheveux qui prirent feu, devinrent une cendre
légère, et enlevés par le courant d'air, disparurent dans le t.uyau. cela seul suffit puour
'cifrayer, 'et saisissant le bâton, crmme si Cet instrument u meurtre eût dû s'envoler

aussi, il le retint sur le feu jusqu*à ce u'illeût vi réduit en charbons qu'il se mit à
broyer méthodiquient les uns aprés les autres. lIse lava et brossa ses habits,îet là
où il restait (les taches d'une èertaine couleur, il enlevait les imorceauN et il les brûlaite
Combien de ces taches étaient éparses dans la chambre ! Jusqu'aux pattes de seul cien
qui éintelles ancsi, tintes (le ang

" Durant tout ce temps il ne s'était pas mne seule fois, ipas une seule, retourné vers le
Cladavre. Ces préparatifs achevés il sortit à reculons (le la chambre et-traîna son chien
aprés lui, craignant 's'il le laissait, queises cris n'avertissent les voisins. Il ferma dou-
cement la porte à double tour, prit la clef et quitta la maison.

IlIi passa (le l'autre côté (le la' rue et regardla Iifenêtre lpour s'assurer que du dehors
on ne pouvait rien alercevoir. Le riteali était encore tiré, ce même rideau que Nancy
avait voulu soulever pour laisser entrer le jour qu'elle mue devait plus voir. Le corps
était immédiatement au-dessous. Il leIsavait bien.

I Un seul coup d'Sil lui sudit, et, la poitriie plus libre une fois hors de cette chambre,
il silIa son chien en s'éloignant d'un pas ràpide2

No es pouvons suivre ce misrable parcourant à pied les enirons de Londres,
et changeat chaque soir d'abri, afin de déroute les limiers de la police. Néanmoins,
ses infortunes morales sont trop énergiquement décrites pour les passer entièrement sous
silence :

Apr ès avoir entendu les voyageurs disserter sur le mcurtre et rappeler ses épouîi
vantables circonstances, Syles quitta le bureau de la poste, sans émotion apparente et
sans atire inquiétude que celle de savoir où diriger ses pas. A la fin il se décida et'
prit la route qui mène de IHat field à Saint-Albans.

II Il marchait vivement ; mais à peine sorti de la ville qu'il laissait derriére lui, et à
mesure qu'il se plongeait (als l'obscure solitude du chemin, il sentit une terreur profoni-
(le et ino sorte d'angoisse qui lui glaçait le sang dans les veines chaque objet oflbrt à
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ses yeux, ombre ou substance, immob;ile ou mouvant, prennit l'aspect d'une chose à
craindre. Iais de toutes ses frayeurs, aucune nl'était conparable à celle que lu1i doin-
nait l'idée de cette pâle 1igure deNancy, toute mueurtrid Ct souillée de sang, qui lui sem,
blait obstinément attachée à ses talons. Sans la voir, il l'aurait dessinée trait pour trait;
sans l'entendre, il aurait noté le léger bruit de sa marche solennelle et mystóeuse, le
fi'émissement de sa robe triînant sur le feuilles, et sun dernie'r cri que lui apportait iui-
blement chaque boufliSe de la brise ; s'il sarrètait, le fantône s'arrêtait ausi ; s'il coui-
ait ilsentait courir le fantôme que le vent senmblait alors soulever de terre et dont l'ha-

leine glacée passait sur son col.
Ala fin il se tourna, résolu a combattro en face cet ennfemi acharnê, dût soi

premier regard lui traverser Ila poitrin nmais ses cheveux se dressèrent et soin sang dle-
vint froid...car le fantômeavait changé, lui aussi, et se retrouvait derrière le fugili f...
toujours derrière. Dans un moment de désespoir insensé, celui-ci appuya son dos non-
tre un tertre coinme pour écraser ce qui le suivait aussi obstinnient.

"Le fantôme s'éleva ainsi qu'mivapeur comprimée, et penicha son visage avec un
affreux sourire au-dessus dui front île Sykes, qui crut voir les longs cheveux de la jeune
fille tomber un instant sur ses yeux. Il se coucha sur la rout-?e dos contre terre i-le
lntôme se tint derrière sa tète, droit et silencieux comme la pierre d'une tombe, prite
à retomber sur lui.

e e pariez plus des meurtriers qui échappent ilmpullis à la justice divine. Clia-
que longue minute de cette frayeur presque mortelle équivalait à vingt supplices, tels que
lesoioinmes les infligent.

Ils loiinou trouvons Passassin tonjours aux prises avec d nouvelles inquiétudes
et redoutant jusqu'au muet témoin de son crime. La scène où il veut se défaire de son
chien conplétC le tableau que nous avons essayé d'esquisser d'après Dickens

Sykes prit le parti de rentrer dans Loadres, où il pensait avec raison qu il pourrait
mieux se cacher.

ais le chien..on avait peutre marqué sa disparition et conservé de lui des
souvenirs dangereux. Dans les rues que Sykes allait avoir à traverser, ce compagnon
pIouvait le trahir. Il résolt (de le noyer, et tandis qu'il cherchait un étang pour mettre
ce projet à exécution, il ramassa une pierre qu'il noua dans son mouchoir.

I Durant ces préparatifs, le chien regardait la figure de son niaîtreet Soit que son ins-
tinct l'aveitst, oit (ue les regards errants de Sykes eussent quelque chose de plus soin-
bre qu'à l'ordinaire, la pauvre bête se tenait plus éloignée que ('habitude, et avançait
d'un pas plus lent. Lorsque on maître fit halte au bord d'un étang et se tourna pour
l'appeler, le chiin s'arrèta tout à coup.

Est-ce que tu n'entends pas ? criait Sykes.
L'' ani nia. s'approcha, contraint par l'irrésistible pouvoir de l'habitude; mais au

moment où Sykes se baissait pour attacher le mouchoir à son cou il murmura une sor-
te de gémissement et recula sa tète obliquement tournée vers son naître.

(lit le voleur cri frappant du pied.
Le chien remua la queue, mais ne bougea pas. Sykes arrangea une espèce de

noud coulant et appela de nouveau. Le chien fit un pas en avant, un autre bien tiimi-
de Ci arrière, s'arrêta un instant... puis tourna la tête et s'enfuit à toutes jambes.

L'homme siffla de nouveau et bien des fuis encore, puis il s'assit, croyant qIe son
chien reviendrait... mais il ne vit rien reparaître, et, désormais seul, il reprit sa route."

Ceux des personnages de ce roman qui ont maille à partir avec la justice finissent
presque tous d'une flaçon tragique: Sykes, après pluseurs semaines d'angoisses, se trou-
ve pendu par accident, au moment où, serré île près par les officiers de justicC, il cher-
che à heur échapper ; quant au recéleur, il subit, après jugement, la peine capitale.



Oh lamour d'une mère, amour que nul n'oublie !
VICTon Hue.o

Quand lc morne hiver longtemps
A sùvi sous le ciel sombre
Déchaînant les noirs autans
Sur le frêle esquif qui gronde;

Quand les rapides traîneaux
Ont, sur les neiges accrues,
Avec des cris infernaux
Longtemps sillonné les rues

Quand les vitraux malheureux
Qu'au souffle des vents on place
Ont gardé longtemps sur eux
Des arabesques de glace,

Qu'on est heureux au réveil,
-Quand s'est apaisé décembre,-
De pouvoir pour le soleil
Quitter un instant sa chambre.

Et de réchauffer son sang
Glacé par d'âpres haleines
Au vent tiède et frémissant
Qui vient caresser les plaines.

Mais-qu on soit grave ou mqueur-
Sur une terre étrangère,
Rien ne réchauffe le c<eur
Comme une lettre de mère.

V.i, HovEN
(Neu-Yrc, 7 Janvier, 1851)

PENsflEs D'UN PROSCRIT.

Le monde est une immense charge d'atelier que le caprice du Destin, ce grand artiste,
crayonne sans cesse et dans laquelle tout le monde grimace.

Je suis las de poser parmi ces caricatures, et, quand je vois la laideur de leurs visages,
je (lis comme Arnal: Je Voudrais bien 'e aller.

Cependant, j'y reste, parce que mon unité manquant, détruirait l'ensemble ou le tout,
et, aussi, parce que je suis curieux de voir comment et combien le temps modifiera
les physionomies.-

Les physiciens et les chimistes sont des voleurs avec effraction qui, ne pouvant avoirla
clef de l'avenir industriel, en crocliettent lorte avec le rossignol de la science.-

F. VOGEL.
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SENE SUR ES BORDS DU RIO DE LA PLATA.

Il est diflicile de se défnr d'un certain saisissement lorsqu'on se trouve
seul, au milieu de l'océan, ur l pton d'un vaisseau, pendantne dc ces nuits
sombrcS, noires conmé les cachots d'un vieux donjon féodal. En premier lieu, il
est rare qu'une obscurité complète se fasse sentir sur terre, qiand mûnic on se
trouverait seul, au miliedes champs la sesation est bicn différ entc de celle
qu'on éprouve ci mer. On sent qu'on est entouré de milliers d'objets tangibles,
vers lesuels on se voit attiré mystérieuseient. Le coitact de quelqWubre
isolé d'une souche a denii pourrie, la renconire de quelqu'animal doinestilue,
font vibrer cn vous nue corde mystique qui fait battie le crour d'une émotion
indesci-i.ltible. Surle pont de votre navire au contraire, isol du reste du monde,
un sentiment de désolation s'empare de vous, ceomnprime les hattcments (le votre
cœur. Vous faites des efforts pour percer la profonde obscurité qui vous entoure,
jusqu'à ce que votre vue fatignée vous montre unc foule d'apparitions horribles
et que lair vous paraisse peuplé de fantômes.

Bientôt l'idée que vous êtes là, au milieu dle locéan, séparé de l'abîme sans
fond par un simple planchese présente à Pimagination excitée. Vous sentez
qu'un écueil caché, que le choc d'une vague furieuse ou qu'un coup de vent
subit, peut briser sous vos pieds la mince barrière rwivous séparc de léternité
et vous précipiter dans le gouffre sans qu'il voisî soit possible d'adresser tii dernier
adieu.à ceux qui vous entourent, sans q'une prière puisse mîontervers le ciel.

Mourir sur terre, au milieu de ses amis rendre son dernier soupir entouré de
ses parents, dépouille la mort d'une partie de ses terreurs. Alais c'est quelque
chose d'horrible, que de mourir seui, loin de ceux que nous ai mons et de ceux
qui nous aiment ; de périri un instant en emportant la certitude que notre sort
ne ser jnais connu de nos anis qui, après die longies a nuées d'attente, perdant
toute espérance de notre retour se livreront au désespoir tandis que pur
tombeaunious aurons peu-êtrce uelque gî:otte de corail au fond des eaux, ou
quelque récif éloigné, contre lequel les vagues viennnt se briser avec un souid
racas et où la tempéte fera gronder notre requicm avec de sauvages hurlements

jusqu'an jour où la tromnpette éclatante de archange odonnera à laiier de
rendre les morts qu'ele reteait célés dans son sein.

Que <le fois ces pensées se sont présentées -à non esprit épouvanté, lorsque
jétais seul sur le pont au milieu d'uñe nuit noire. La tempête avait cessé de
gronder autour de nois et la surface <le la mer était aussi caine que le sein d'un
enfamt endormi. Tru ceux lil s sont trouvés dans cette position ont ressenti
comme moi nu serrement de coer chaque fois que ces images se sont prsutées
1 leur imagination.

Telles étaient les pensées qui i'occupaient,et cependant la mer étaitù-peu-près
calme ; mais de légères boufies de vent partant de tous les points cardinax,
nous iettaient presque dans Ilimpossibilité dc'eipêcher notre navire d'être pris
à l'improviste par un coup de vent subit. Toutes les petites voiles étaient carguées
avec soin, les basses voiles venaient d'être mises sous les cargues et notre noble
vaisseau, semblable à un gigantesque gladiateur prêt au combat, alteilait-sous
ses huniers le déchirement de Plourigan. Nous nous trouvions sur la vste Rio
e la Pta aux proportionl céaniques, à mi-chemin cde la pointe néridionale du
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grand banc des Anglais et dle l'immense baie de sable de San Borombom. Depuis
cinq jours que nous avions quitté Bluenos Ayres, ce teml)s étr ingc, sombre et
changeant avait continué, et à peine avions-nous fait deux cents mile cde trajet
vers la imler.

Le contre-naître était un excellent marin mûri par l'cpérience, mais lors-
qu'à dix heures je montai sur le pont, je le trouvai marchant en tout sens avec
agitation, et comnme il ci était à son premier voyage à la rivière La Plata, ce
tel)S tout n1ouiveau pour lui l'avait complètement désorienté. La nuit, comme
je viens de le dire, était enveloppée d'épaisses ténèbres, et toutautour de nous
sortaient lit sein même de l'obscurité des murmures indistincts semblables au
bruit des ailes de quelqu'oiseau monstrueux fuyant épouvanté devant Po-
rage. Dans le lointain au sud on entendait le grondement sourd et continu du
tonnerre, tandis que sur toute la ligne ce l'horizon vers la côte de Sa Boro
bom, de petites flammes aigües, phosphorescetes paraissaient s'élancer de la
surface de l'eau. et vouloir tracer cii hiéroglyphes de fe le règne de la tempête.

Je n'étais que passager à bord, mais ayant fait cie fréquents voyages suri la
rivière La Plata, j'étais certain que ces signes n'étaient que le prélude d'une
tempête près de fondre sur nous. )'après mes avis on cargua la voile dcu per-
roquet àu fougue, celle du grand mat subit le même sort et deux on trois
hommes montèrent aux cordages pour abattre le reste.

-- Vite, vite,nics enfants, criait le cont e-maître, vite üla besogne Pouragan va
fondre sur- nous en un insta t ! Et les matelots excités par l'approche d'un danger
imniient s'élancèrent dans les cordages et coururent le long des vergues avec
J'agilit clu acht.

Tout-à-coIp, le contre-maître aperçut parmi les cordages, quelqu'un qui
paraisait vouloir se cacher. Qui est celui qui veut se cacher là-bas ? s'é-
cria-t-il ;' réjpondez !"

C'est moi ! le mousse Diégo t" répliqua une voix mélodieuse, que je recon-
nus aussitôt pour celle d'un gentil petit mousse brézilien, à peine âgé de seize
ans qui s'était engagé le jour du départ de notre navire, avec un matelot por-
tugais, a uquel Penfant ,paraissait très attaché. J'avais déjà cu occasion de
remarquer latournurct les aniàres distinguées de ce dernier et (le constater
avec quelle promptitude il exécutait les ordres qu'il recevait.

-Diégo ! pourquoi diable ne.grimpes-tu pas là-haut pour aider les autres à
caruer la voile ? reprit*le contre-maître exaspéré.

Le pauvre enfant effrayé, lui répondit en portugais, qu'il n'était pas capable
ce le faire et qu'il ne s'était engagé à bord que comme simple mousse ; dans sa
frayeur il avait oublié les quelques mots d'anglais qu'il avait appris.

-L1aisse-là ton jargon, et grimpe là-haut, sinon ce bout de câble te va faire
partir un peuil plus vite Iue tu ne voudras !

Le mousse ne comprit pas les paroles, mais le geste et l'inflexion de la VOix
lui firent sentir qu'elles renfermaient une menace il s'élança vers les agrès et eût
probablement tenté l'ascension, si je ne Pousse retenu par le bras et ramené sur le
pont, en criant au contre-naître que j'allais monter à sa place. Avant qu'il
eût pu me répondre, la voix cdu capitaine lui cria

-H1 M. Vibert ! n'envoyez pas cet Clfant là-haut. Si par malheur ilse
tuait en toillant, ce serait un meurtre que je me reprocherais toute ma vie.

O Deo vos guarde (Que le ciel vous garde) ! reprit l'enfant, et d'un
bond il fut aux côtés du capitaine, lui saisit la. main, et la porta à ses lèvres.

En ce moment un feu sombre, étrange, éclaira lhorizon, et tout ce luiien-
tourait le vaisseau devint aussi distinct qu'L'la lumière du jour. Ce-n'était pas
un éclair, cette lueur uaraissait. plutôt faire partie de l'atmosphère embrasée, et
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semblait s'avancer vers nous, de tous les points à la fois en vagues onduleuses,
semblables aux vives lumières d'une brillante aurore boréale.

Sur les vergues, les matelots faisaient des efforts inouis pour carguer les voiles.
Comme ils achevaient, un bruit semblable à celui de la vapeur comprim( qui
s'échappe, attira notre attention ; portant nos regards daus cette dircetion, nous
aperçûmes, à peine à un mille derrière nons, toute la surface de la mer cou-
verte par la chaude halcine de 'ouragan, d'une écume blanche comme celle dle
l'eau en Obullitiou. De longues traînées de vapeur s'élevaient des vagues bouil-
lonnantes et étaient aspirées par le tourbillon qui chassait devant lui e nuage
plus blanc que la neige poussée par les vents glacés de l'hiver.

-Descendez, descendez ! Ohé !. .vous autres, là-liaut !... arrivez doue ! vite,
descendez !... entendez-vous ? Lachez la voile et descendez si vous tenez à la
vie.

Comme le capitaine donlait ces ordres, la tempête s'abattit dans toute sa furie,
sur le vaisseau. Les matelots se laissèrent couler lestement sur le pont au moyen
des cordages, un seul resta sur la grande vergue malgré les ordres du comman-
dant, cet homme c'était Manuel, le noble et beau matelot portugais, l'mi dii
mousse Diégo. Depuis le départ précipité de ses camarades, il se cramponnait
obstinément à la voile à demi carguée. Deux fois le capitaine lui cria de des-
cendre, mais il n'en tint nul. compte et soutint seul, la terrible secousse que
l'ouragan imprima au vaisseau.

Alors commença la lutte la plus désespérée qu'il fut possible d voir, le faible
bras de l'homme combattant contre un des plus puissants éléments de la nature.
En un instant l'immense voile s'enfla coue un vaste ballon ; mais
le hardi matelot la comprima avec la force d'un géant et réussit presqu'à
la carguer. Dix secondes de plus on l'aide d'un autre marin auraient sufli pour
sauver la voile, mais un second coup de vent plus fort, plus furieux que le premier,
fit sautei la toile de ses mains, et après un moment une seconde rafale l'arrachait
de la vergue avec un bruit semblable celui du tonnerre, et: le matelot qui avait
risqué si noblement sa vie pour sauver la voile fut précipité sur le pîont. Etourdi
par le brait, et gêné par les lambeaux de toile qui le fouettaieit (le tous côtés,
il avait làché prise et avait été jeté du sommet du grand mat i il aurait
infailliblement perdu la vie, s'il ne fût tombé en travers l'étai du mat d'artimon
qui le sauva ien brisant sa chute.

Jamais je n'oublierai le cri palpitant d'agonie qui sortit de la bouche du
petit mousse brézilien, en se précipitant sur le corps inanimé de son malheureux
ami.

-Tenez le navire droit au vent, dit le capitaine à M. Vibert Mainte-
nant, ici, vous autres ! que trois ou quatre d'entre vous portent ce brave garçon
dans la cabine.

L'enfant se cramponnait convulsivement au corps de son ami et ie consetit
à1 lâcher prisc que su- la parale qu'on lui donna qu'il serait libre do suirre son
ami en bas et de lui tenir compagnie.

Manuel ne nous parut pas avoir reçu de blessures sérieuses et n'avoir
été qu'étourdi par sa chute. On pouvait être à peu près certain qu'à moins d'une
lésion interne, il serait en quelques jours en état de retourner à son poste. Le
capitaine avait fait préparer un lit et après avoir fait tout ce qu'il pouvait pour
lui, il adressa quelques mots de bienveillance 1 l'enfant, lui permit de rester et
de soigner son ami et remonta sur le pont pour veiller à la sûreté de son vais-
seau.

Le musse demeura auprès du lit de Manuel jusqu'à ce qu'il eût tout à fait
repris ses sens; ensuite il conversa avec lui peuidant un instant d'une voix si
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basse que je ne pus rien entendre de ce qui se disait ; puis sortant de la cabine,
il revint bientôt uyant à la main un paquet que je crus être des vêtements pour
lui ou sou ami. Je pris un livre et i'asséyant auprès de la table le dos tourné
au lit je me laissai tellement absorber par' ma lecture que rlendant une heure
j'oubliai tout ce qui était autour de moi. Enfin je fus tiré de ma préoccupation
par le son de la voix du mousse qui venait dC proiionccr les mois : Que felici-
dad " (Quel boïIlheur) ! Je lme retournai de son côté, et me levai de mu siége
dans le plus profoinl étonnement, Cin face de moi, auprès-du lit de Manuel, était
assisea plus belle femine que j' eusse vu (le nma vie.

-Pst ! pst ... it la gracieuse apparitioi, il dort !
En ce moinent le capitaine citra dans la cabine et sa surprise à la vue de

la belle créature, debout devant lui, fut au moins égale à la mienne. Les
traits étaient bien ceux lu mousse Diégo, mais les formes étaient celles d'uie
belle feime vêtue dulic robe de velours noir enrichi de joyaux qu'une impéra-.
irice cut enîviés.

-Au n1omi1 du ciel I exclama le capitaine, quel est ce mystère ?
Cette question éveilla Manuel, qui, jetant un regard autour de li, s'élança

vers le capitaine, lui saisit la miîain i lui disan t:
-Mon ami, vous avez été [ue fois prisonnier à Bahlia. Lorsque votre consul

vous refusa son aide et que votre causc était presque désesprée , un amni iter-
vint.

Ici le marin portugais prit une expression si différeiite de celle tiu'il. avait
toujours eue depuis qu'il était avec nous, qu'il ne ressemblait pas plus au Manuel
d'auiparavant qu'à moi-nême. Toute explicationi était maintenant inutile et le
capitaine pressa Maiuel le matelot sur son cSur comme s'il cut été son frère.
Le capitaine me lu présenta sous le titre de capitaine Maniuel Santa Morquez,
ci-devant vicomte de Villa Real commandant dl'une frégate de guerre brézi-
lienînue puis il nous apprit la cause qui lavait porté à s 'i gager à bord couimie
Simple iatelot

il avait été obligé de quitter le .Brézil, depuis déjà quatre mo.is,comme im-
pliqCé dans la révolutioii de Pernaimbuco. Il avait eu la précaution de faire
passer sa fortune au Ets- UIis iniais avant cie s'y endre lui-inime, il avit
résolu de visiter1n ios-Ayres, our voir sa fiancée, fille du ministre du BIéil,
alors soli plus mortel enînemi. Le père lui: défendit Pentrée de s' iaison et
excita les souipçons de la république Argentine en le faisant passer pour un
homme dangereux. A force d'adresse les amants parvinrent à tromper la vigi-
lance du vieux ninistre brézilien et fureiit mariés secrèteient ; voyant qu'il
était impossible (Ie sortir du pays sans passeport et qu'un ordre pog les faire
arrêter veiait d'être lancé , ils se décidèrent à endosser la veste bleue et le
chapeau ciré de marins et à s'engager à bord lu navire, la veille de son départ.

-Maintenaiit, capitaine, dit Manuel, en lui présentant sa femme, vous avez
perdu les services de cet eifant, peut-être aussi les miens, si cependant l'or
petit.

-Assez, assez, ne Iarlons plus de l'or, sonor capitaine. Vous vous rappelez
que j ai été prisonnier à B3ahiia ? Je suis mille fois votre débiteur, et si je ne
puis m'acquitter vis-à-vis de vous, je puis au moins vdus nontrer que je sais
être reconnaissant.

G. S. R.
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EPISODE DE LA COLONISATION DU CANADA.

TREFACE U'EDICflTOilR

A

i. F. X, GRtNEAU AUTEUII DE L ISTOIRU DU CANAD.

Moxsi un,

I. y a bientôt un an que j'ai eu le bonheur de faire connaissance avec une de

ces excellentes oeuvres que les hommes d'élite crécnt pour servir, hdns les siècles

futurs, de jalons auxregards rétrospectifs de l'humanité. A cette époque oli je ne

pensais pas que, par un nouveau bonheur, j'ontrerais en relation directe avec vous, à

cette poe, nsieur, je m déclarai doublement votre admirateur adinirateur par

reconnaissance, admirateur par intérêt.

Venu en Canada sans but arrêté, mais désireux de poursuivre ici, comme tallcurs,

téfudes, je m'emparai aussitt des deux ouvrages qui pouvaient faciliter mes

recherches. C'est ainsi que mon imagination se jeta d'abord sur la charmante et

sentimentale esquisse de mours de M. Clauveau, à qui je dois une des plus agréables

jou r]ées quejaie pss ées, puis que mon esprit aborda un travail sérieux et réfléchi, votre

.Tistoirc du Canada.-Vous dire, monsieur, combien je me plus dans le parcours des

scènes que vous avez approfondies serait hors de mon pouvoir. Il y a des sensations

qui s'éprouvent et ne s'expriment pas. Seulement, je vous Payouc, votre pensée a

agrandi le cercle de mes idées, vos notions hisoriques ont ouvert un champ d'exploration

à mes facultés intellectuelles,; par vous j'ai appris à connaître un pays qui chez nous

est à peine connu, et, tout en fouillant dans les archives d'une terre vierge, neuve,

fconde en eneignements, merveilleuse en résultats, je me suis initié à une partie le

Ihistore française que j'ignorais complétement. M. Chauveau n'avait donné le Canada

moral, vous m'avez donné le Canada social et politique depuis sa découverte jusqu'à
notre re. Votre livre, dignement apprécié par nos contemporains, votre livre

qui restera avec votre nom, au premier rang, votre livre eut été micux jugé, si vous

l'eussiez publié dans un centre plus large, moins éloign du foyer de la lnoue dans

laquelle il est écrit. En France, j'en suis certain, il serait placé à côté des
meilleures productions de Sismondi, Michelet, Louis Blanc ou Lavallée. En Canada,
il est unique, il vous pose au sommet de l'échelle, mais il ne vous rapporte ii la
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soime de considération qu'il mérite, ni les avantagcs qu'on duit accorder à l'écrivain

studieux et au penseur distin gué. Aussi, moi, étranger, me fais-je un devoir de vous

complimenter d'autant plus, que vous avez travaillé dans une sphère plus ingrate.

Celui qui sacrifie tes veilles à l'instruction de ses concitoyens, et qui retire d'eux la

récompense duc celui-là est toujours estiinrable, mais celui qui sa'rifie son temps,

ss iOui nces intimes, sa fortune, tout son ètre à ses concitoyens, sans en être

récompensé, celui-là, monsieur, est au-desus de tout éloge. Si vous saviez avec quelle

satisfction j'ai lu les critiques de la presse fiainçaise sur votre istoire die Canada I
Et n les lisant je me sentais fier de voir mes confrères artger l'opinion que je m"tais

pernie sur votre ouvrage, car, pour a plupart ils.ne sont pas venus en Amérique, eux;

ils n'ont pu tr mpressionnés par l'influence des objets extérieurs oïinie je l'ai été,

et conséquemment ils ont agi avec une entière impartialité. Enfin, monsieur, à votre

histoire je., suis redevable de plusieurs conceptions littéraires, et l'inspirateur de toute

conception originale a des titres à la gratitude d'un romancier. Souffrez donc que je vous

dédie le premier fruit que votre plume a fait éclore dans mon cerveau. Il ne saurait

avoir unrueilleur parrain que son père vous seul en ôtes l'auteur.

Voici à quel propos je me stiis décidé à écrire l'1la de Sable.

Dans le Chapitre II de votre JTistoirc die Canada, après avoir raconté la jalousie que

rencontrèrent les neveux de Cartier à trafiquer sur les rives du St. Laurent, vous dites

Pour ne plus être exposés ces attaques, ils sollicitèrent de ta couronne le renouvellement dès

priviléges qui avaient ét accordés à leur oncle, c'est-à-dire le droit exclusif de commercer avec les

Sauvages et i'exploiter les mines qdilsaaient découvertes. En considération d es services du grand

ateu des lettrès-pàtcnxJes leur furent accordées ci 1588. Mais aussitôt que la chose fut conue,

lrs mrchands de St.-Matlo se pourvurent au conseil privé et réussirent à faire révoquer ces priviléges,

sans cependant ci profiter beaucoup eux-mêmes, car dès t'aunée du rétablisseient de la paix, est-à

dire en 5#8, le marquis de 1i Roche, de ta province de Bretagne, se fit coifirmer iar te roi dans la

charge de lieuteant-gé trat di Canada de l'Acadie et des pays adjacents, que tui avait déjà accordée

ilextri Ilt et dont les troulles du royaume P'avaient empaché de jouir, avec des pou voirs qui a vaien

lanmême étendue que ceux de Roberval, et qui anéantissaient laliberté accordée aux marchands de

St.-Malo Il était autorisé à prendre dans les ports de France, ILe navires. capitaines et matelots1dont

il pourrait avoir besoin ; à lever des troupes ; î1 faire la guerre et à bâtir des villes dans les limites le

sa vice-royauté; à y ,promulguerdes lois etles faire exécuter ; à concéder des terres aux getilslo nes

à titre de fiefs, seigneuries, baronnies, conités, &c., enfin à regler le commerce laissé sous soi

contrôle absolu. Revêtu ainsi dlune autorité aussi complète que despotique, il partit pour le Nouveau-

.tonde avec soixante hommes. Aucun marchanxd n,'osa élever la voix contre le monopole de ce

sebieur, comme ont tPavait fait contre les neveux (te Cartier ; son rang leur imposa silence. Mais

dlautres çauses devaient ruiner ses projets.

Le marquis de la Ro':he, craignant la désertion (le ses gens, composés de repris de justice, oui croyant

ce lieu plus à la maun cn attedant qu'il eût trouvé dans la terre ferme un territoire propre à son dessein,

les déposadans telle de Sable à t'entrée du golfe St. Laurent. Cette îl, ei forme de croissanit, éèroite
aride et d'lu aspect sauvage, ne porte ni arbres, ni fruits; il ny pousse qu'un peu d'herbe et de

mousse autour d'un lac d'eau douce placé au entre. Après avoir jeté ses colons sur cette terre

lésolée, entourée d'écueils battus par la mer, La Roche passa en Acadie. En revenant, il fut surpris
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par une furieuse tempête qui le chassa en dix ou douze jours sur les côtes tie France, où il n'eut pas

plutôt mis le pied qu'il se trouva enveloppé dans une foule de diflicultés au milieu <lesquelles le duc di

Meroeur, qui commandait en Bretagne: le garda prisonnier pendant quelque temps. Ce ncst qu au

bout de cinq ans qu'il pût raconter au roi qui se trouvait à Rolen, ce qui lui était arrivé dans son1
voyage. Le monarque touché du sort des malheureux abandonnés dans lf le de Sable, ordonna au

pilote qui les y avait conduits d'aller les chercher. Celui-ci nen trouva plus que'douze sur quarante

qui y vaient été débarqués. Dès qu'ils avaient été livrés à cux-mimes des hommes, aenoutunés à

donner libre cours à la fougue de leurs passions, n'avaieJt plus voulu reconnaître de maître. La

discorde les avait armés les uns contre les autres, et plusieurs avaient péri dans des querelles lui

avaient, enore empiré -leur triste situation. A la longue cependat la misère avait dompté ces

caractères farouches, et ils avaient fini par prendre des habitudes plus paisibles et plus conformes àa,

leur conservation. Ils s'étaient construits des buttes avec les débris d'un navire échoué sur les rochers

de la plage, et ils avaient vécu pendant quelques temps de la chair des animaux que le baron de Léry
y avait débarqués quatre-vingts ans auparavant, et qui s'étaient propagés dans Pîle. Ils en avaient

mme apprivoisé quelques-uns qui leur fournissaient des laitages. Mais cette ressource étant venue à

manquer, il ne leur resta plus que la pêche pour fournir à leur subsistance. Lorsque leurs habits furet

usés, ils s'en firent de peaux (le loup-marin. A leur retour, Henri IV voulut les voir habillés comme

on les avait trouvés. Leur barbe et leurs cheveux qu'ils avaient laissés croitre pendaient cl désordre

sur leur poitrine et sur leurs épaules ; leur figure avait déjà 'pris cet air fauve et sauvage qui les

faisait plutôt ressembler à des indiens qu'I des hommes civilisés. Le roi leur fit distribuer à chacun

cinquante écus, et leur permit de retourner dans leurs familles sanis pouvoir être rechercbés de lIajiStice
pour leurs anciennes offenses.

Le marquis de la Roche qui avait engagé toute sa fortune laits cette entreprise, la perdit par suite

des malheurs qui ne cessèrent de l'accabler. Ruiné et sans espérance' de pouvoir reprendre un projet
qu'il avait toujours Ù cSur, le chagrin s'empara de lui et le contduisit lentement at tombeau. L'idstoire
des traverses et des infortunes les colons qui le suivirent dlaits i'Ile de Sable, forme uin épisode digite
d'exercer la plume d'un romancier."

Il y a dans votre narration le canevas d'un beau roman historique ; je suis heur2u:r
d'avoir répondu à l'appel que la littérature séiieuse fait à la littérature légère. Puissé-je

lPavoir fait convenablement et puisse ce livre obtenir assez de succès pour m'engager à
dramatiser les plus remarquables épisodes de lRiistoire die Canada!

Agréez, monsieur, avec mes ecrtiments de hautt considération,
l'assurance de ma sincère amitié,

(Montréal, 29 Janvicer, 1854.)

*Laët. istoire dte tiriqjue.
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EPiISODE DE LA COLONISATION DU CANADA.

PREMIERE PARTIE.

EN BRETÂGNE.

LES ROUTIERS.

Par une belle matinc du mois de mai 15S, deux cavaliers sortirent de la ville de
Saint-MaIo, prirent une route boisée qui condLuisait au sud, et s'avancèrent vers un

plateau cscarpé.
Ces dcux cavaliers portaient un costume mi-partic militaire, mi-partie de cour. Le

plus vicpux pàaissait âgé de quan te-cinq ans. Sa ttc éàtait couverte d'un feutre noir

ombragé d'une plume ; sous son pourpoint de velours bleu, on apercevait une jaque
do muailles ieie supérieurementanneléc, qui lui emprisonnait lu buste depuis la
naissance du cou jusqu'à la ceinture. Ce ha.ubergeon était à l'épreuve de la lance et
de la balle: il sortait del'atelier du célèbre haubergier Jacques Ver dou. Un haut-

de-chausses gris, de fortes bottes éperonnées, complétaient l'équipement de ce

personnage, qu onit une jument isabelle richement caparaçonnée A son côté

pondait une longue pée des pistolcis d'argon, à pommeau niell Jaillissaient des
fontes de sa selle.

L'autre cavalier était un jeune homme, vôtu avec une oxtréme recherche. Quoique

armé, commne soni cpagnon, il semblait revenir d'une fête ou aller à quelque gñiici

réunion de châtelaines. Sa physionomie avait ce caractère d'intrépidité féminine qui

distingue les rejetons de la vieille noblesse ; ses traits étaient délicats, mais dans son

Sil rayonnait ine ilicible fiei-té; son front était blanc comme le marbre, maislarge ct

bonbé, son nez finement dessiné, mais hardi dans son jet, sa bouche petite, mais
railleuse son menton agréable, mais allongé 5 son cois grêle, mais musculeux et

vigourcusement charpehtê. Enfin il était le type de cette race franque qu s'imposa.
à la Gaule par la frcc brutale après la décadence de l'empire romain.

Le premier avait nom Guillaune, marquis de la Roclie-Gammard.
Le second avait nom .ean, vicomte de Canay.
Celui-là était Breton.
Celui-ci était Bourguignon.
Tous deux comptaient des croisés parmi leurs aïeix -c-, bien, que la glace féodale

commençât à se fondre au soleil de la royauté, les de la Roche et de Ganay s'effoiaient
à suivre les traditions surannées de leurs ancêtres, C'est pourquoi, Jean avait été
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envoyé cn Bretagne parle comte Germain de Canny, son pére, pour y fair ses premières

armes sous le patronage du marquis de la Roche, avec lequel il s'était lié d'amitié

durant les guerres de la Ligue. Après avoir été page, Jean s'était éievé au grade d'é-
cuyer, et, à ce titre, servait Guillaumc de la Roche.

Durant une dcmi-houre les dcux cavaliers chevau.chîrot sans prononcer une parole.
Le chemin qu'ils parcouraient était sinueux, raboteux et profondément encaissé
entre une double haie d'aubépines et de meiisiers en feurs. Le marquis, sombre et
soucieux, s'abandonnait à l'allurc nonchalante de son palef-ai, c vicomte, non moins sou-
cieux, dévorait lhorizon du regard,ctaurait voulu sans-doute presser le pas de sa monture,
mais'un sentiment de défârence l'empêchait de devancer un compagnon qu'il suivait
à une courte distance. Tout-à-coup, comme ils atteignaient un endroit où la route
formait un coude, cinq cavaliers, arnés de toutes pièces, lance ou arrêt, et visière bais-
sée, s'oflrirent à leur vue.

-Par la messe ! que signific ceci ? s'écria Guillaume de la Roche tiyant son épée,
tandis que Jean d Ganay, prévoyant quelque danger, accourait se porter à la hauteur
du marquis.

-Rendez-vous, ou vous êtes morts! commanda un des cavaliers dont le casque
était surmonté d'une aigrette noire.

-Sur mon âme ! riposta de la Roche, l'invitation est aussi curieuse que courtoisc.
Qui es-tu, beau sire, pour te mettre en notre présence, sans permission ? Arriére
manant i sinon te ferai pendre haut et court, toi et les lâches bandits qui t'accompagnent.

Cette menace n'intimida pas les assaillants, car ils répondirent par un b.ruyant éclat
de rire, pendant que leur chef reprenait la parole.

-Je suis, dit-il. de bonne lignée, marquis de la Roche, et te déclare mion lisonnier.
-Attends que tu m'aie pris; avant de te répandre en forfanteries, chevalier traitre et

félon. Maintenaut, je te somme de détaler, nu je tire sur toi comme sur un chien
enragé.

Et la Roche, après un signe à Jean de Ganay, avait rapidement repl'acé son épée
dans le fourreau et saisi un pistolet de chaque nain. Le jeunc homme avait imitd ce
mouvement avec non moins de pîromltitudle.

-Sus! sus! Emparez-vous des mécréants, mes braves, cria le chef des rufiens.
-Couard ! viens-donc te mesurer avec moi, à la longueur d'une lame!
-Cent écus d'or pour vous, si vous m'amenez le marqluis vivant! se contenta de

dire l'autre à ses estafiers.
-Reçois toujours ceci comme à compte, repartit la Roche en dirigeait un de ses

pistolets contre son adversaire.
Mais, quoiqjue le coup fut bien ajusté, il n'eût aucun effet. La balle rebondit sur la

cuirasse du chevalier sains même la bossuer, et les routiers évbluèrent autour de nos
héros pour leur couper la retraite. Trois nouvelles détonations retentirent presque en
même temps. Jea.n avait fait feu de ses deux pistolets et la Roche de celui qui lui
restait. Au milieu de la fumée produite par cette triple explosion, il fut impbssiblo de
préciser l'étendue du résultat, mais cependant, un humme vida les étriers> roula à terro
et l'issue du combat était plus que douteuse, lorsqu'une trofp de gens d'armes
déboucha d'un taillis voisin.

A o'i, à moi . clama Guillaume de la Roche, distinguant les couleurs de ses
pennons.
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Aussitót les nouveaux venus piquèrent dos deux et les aggresseurs dans la pré-
vision qu'ils seraient accalés al e noilre tournùrent bride et s'enfuirent au galop.

Le marguis détacha qucklues ommes à leur po.urtIite, puis il blit pied à terre pour
savoir quello était la victiie le Pattentat contre sa personne. Jean de Ganay
voulut aider de m Ruche ns cCttO perquisiIon, mais un coup d'uil l'arréta. Couve
de sang et de ptussière, le blessé haletait soturdenent sous son cnveloppe de fer. Il
avait été atteint au défaut deó1wulière droite et se tordait in proie à dhorribles tortures.
Guillaume de la Roche s'approcha de lui, appuya son genou sur sa poitrine, déboucla
les jugulaires l son heaume, enleva la coiffure et examina un instant la figure du routier.

-Qui es-tu ? lui demanda-t-il.
-A boire! j'ai sif, je brûle; pour l'amour du ciel, donncz-moi à boire:! répondit

l'inconnu d'une voix strangulée.
Sur lordre de Guillaume de a Roche un des honmmes d'armes courut à une source

voisine, puisa de V'eau avec son Imorion et l'apporta au blessé qui but avidement le
liquide rafraîchissant

-Ah ! continua-t-il, cela fait du bien
-Mais qui es-tu ? à qui appartiens-tu ? réitéra le marquis.
L'étranger garda le silence.
-Parle, ou je te perfore comime un misérable hérôtique, poursuivit la Roche avec

un geste significatif.
Monseigneur ! fit le malheureux tremblant d'effroi.

-Paleras-tu?
- bien I al butia*t-il d'un ton si bas que Guillaume f lié de se baisser

jus(luà sa bouche pour eu tend'e, je suis à la solde du duc (le Merceur.
-Du duc de Mercou' ah nje 'en dout is ... C'tait lui qui a 'at tuneaigrette noire,

n'est-ce pas
-Je lignore.
-Jour de Dieu, tu mens, soudard 1
-Non, monseigneur, je vous le jure sur les osde mon bienheureux patron.
-Cuides-tu îe leurrer par tes iuîposture?
-Je soutfre, oh ! je soufllr peines et châtimens infernaux, riâa le routier que les

tiraillements (le la doileui étouflient.
-Qu'on lui enlève sa cutirasse et qu'on Pattache sur un cheval, enjoignit Guillaume

de la oeche en sautant en selle. Nous sommes peu éloignés du i manoir; là, il sera
pansé par notre barbier, et demain subira tu i nterrogatoire. Vous m'en répondrez
sur votre cou.

Bientôt la petite troupe se relmit en marche, ayant à êa tte les deux gentilshommes.
-L'infâme ! marmottait le muarqelis entre ses dents, netenire une enbuscade ! Il

n'a pas plus de courage qu'une poule mouillée. Qu'il m'appelle donc en champ clos,
s'il a tant de griefs contro moi et nous verrons...

Se tou:nant soudain vers Jean de Ganay, il ajouta
-'cspres ,. mon ami, quevous n'avez reçu a icu heurt ?

-Non, mess ire; grâce au ciel, les crounts ne m'ont pas atteint. Mai s sau iez-vous
d'aventure, qui était le chevalier déloyal auquel ils obóissaient?

Le narquis fixa son interlocutuf avec sévéi et fronça les sourcils.
-Pardob dit Jean déconcerté par ladureté de ce regard incisif.
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-Votre curiosité est excusable, vicomte, reprit de la Roche en changeant de ton.
Au surplus, il est heure que je vous initie aux secrets de la famille. dans laquelle vous
désirez cntror. Ne rougissez-pas je sais que vous êtes affolé de nma nièce, dLauro d
Kerskoün ; et je crois que la demoiselle ne vous voit pas d'un trop mauvais oil. Aussi
dois-je vous confier certaines atfaires de nature fort grave, avant que d'accomplir
un projet qui me coûtera peut-otre la vie. Mc jurez-vous que dans le cas où je
viendrais à périr, vous prendriez Laure de Kcrskoën, pour femme et légitime épouse ?

-Je le jure sur la garde di mon épée l dit solennellemîent Jean de Ganay.
-Votre serment me suflit. Apprenez maintenant que j'ai dans le duc de Mercoeur,

gouverneur de la belle province de Bretagne, un implacable cnnemi, qui depuis vingt-
cinq ans a tout mis n oeuvre pour flétrir lécusson des de la .Roche, et déshonorer leur
chef. Voici le motif de cette haine. Le duc s'était épris de ma seur, Adélaide de la
Roche, la mère de Laure. Comme il était homme <le meurs dissolues et perverses,
mon père lui refusa la main de sa fille qu'il umaria au comte Alfi-c' de Kerslkoüin. Dés
lors, de Mercour *nous voua une inimitié que le temps n'a fait qu'accroître. Après avoir
répandu sur ma sour des bruits odieux, il appela son mari on combat singulier et le tua.
Puis, les mains dégouttantes du sang de mon beau-frère, il osa renouveler ses propositions
abhorrées à la veuve ... Elle le repoussa avec horreur, et mourut presque subitement, en
donnant le jour à Laure. Cela :e passait e S 15 ; j'étais au siège de Caibraii. A
ina rentrée on Bretagne, je reçus communication de ces tristes nouvelles. Sans débotter,
je nie rendis à1Rennes où le duc tenait sa cour, et là, devant tous ses fiers barons,
je l'insultai grièvement. Le lendemain nous nous battions à cheval et à outrance.
L'aYant désarçonnié, nous recommençâmes le combat à pied. Son épée se brisa contre
mon écu, et il était à ma merci, quand par un seitiient de compassion que je me
reprocherai toujours, je lui laissai la vie sauve. Loin de me témoignierde la reconnais-
sance pour cet acte de générosité, il ne respira plus que vengeance, et telle est la source
de sa profonide animadversion contre niotre glorieux Ienry IV. Après Passassinat'du
feu roi Henry III, je pris fait et cause pour la Ligue contre le Béarnais, et le duc do
Mercour,,quoique fervent catholique, promit secréteomient son appui aux calvinistes.
Plus tard, ïMayenne commit une faite irréparable pour couvrir ses desseins ambitieux
il fit proclanier le cardinal de Bourbon sous le nom de Charles X, le 7 août 1.5S9.
Alors, comprenant dans quel abîme de maux, l'anarchic allait entraîner notre pauvre
Franco, et pressentant les intentions usurpatrices de Philippe Il, qui, derrière le manteau
de la religion, ne visait à rien moins qu'à Punité monarchique sur toute P'l1tirope et à
l'abaissement du trôno pontifical, je m'unis franclieient aux partisans île Henry. En
revanche le duc de Meceur fit volte face, se coalisa contre ce prince avec les ducs (le
Longueville, de Montpensier, d'Epernon, PAumiiont, le baron d'O, et cria à qui voulut
l'entendre que j'étais un renégat, tin relaps, un hérétique. Pimagine que, pour me
faire opposition, ilserait passé au caîmli des Seize, " ces gens qui aspiraient à la ruine
le la monarchie et de la noblesse et à réduire Pétat de la France à une république."
Mais ce fut en vain qu'il distilla le venin de la calomnie. pour m'aliéne Patectio îles
vassaux bretons i mes principes étaient trop bien connus. Je puis méoie dire qulîe j'aieu une grande part dans Fabjiiration de Henry IV. L'excomuication de Grégoire
XIV ne m'a point cffrayé, parce que j'étais sûr de gagner une âne au ciel, et un bon
souverain à ma patrie. Et lorsque Clément Vir, cédant aux sollicitations de mes amis,
d'Ossat et Duperron, accorda l'absolution à notre roi biei-aiiè, j'ai bèmni la Provideoce



LUE DE SABLE.

de la faveur qu'elie octroyait à la Friance par l'entremise du divin pontifc. Mais la

jalousie du duc de Mercouur a grandi de tous ses insuccès. Furieux du triomphe de

la cause que j'avais soutenue, il essaya de se faire passer ici comme l'héritier des anciens

dus, complota~ avec Philippe II, et refusa l'allégeance au roi Henry. Cependant il me

craint e, n'osant m'attaqucr ouvertement, se déguise pour m'attendre avec des assassins

au coin d'un bois......
-Quoi ! dit Jean surpris, c'était...
-Chut ! n'avançons rien sans'precuve; PEglise le défend et moi-mùme, emporté par

la colère, j'ai failli pécher. Au surplus, demain, le doute ne sera plus permis. M\ais.

pour terminer, vous êtes iifurmié de la haine qui anime le duc-de Mercour contre notre

maison.
-Cette haine, je la méprise ! s'écria vivement le jeune homme.
De la Eoche braiula la téte d'cin air sombre.
-Le duc est puissant, dit-il ensuite, trop puissant.!
-Le crédit du roi, hasarda l'écuyer....

-Le crédit du roi est sans influence sur les fanatiques, et, je vous Pavoue, j'appré-
hende fort que, malgré le traité de Vervins, Pédit do Nantes du 13 avril -dernier,éÙdit
qui assure aux hîuîguenlots égalité de charges, d'lonneurs et de dignités avec les catho-
liques, ne soit mal vuî par la cour de Rome et ne pousse la France dans de nouvelles
guerres religieuses. Enfini l...

Et le marquis passa sur son fiont sa large main que sillonnait une cicatrice.
-- Enfin, reprit-il, j'ai les lettres patentes qui me confirment dans la charge de lieute-

nant-général du Canada. Dans huit jours, nous partirons pour cette terre vierge, et
Laurc entrera au couvenît de Blois où elle attendra patiemment le retour de son fßancé.
Si je succombe, vous la protégerez, n'est-ce pas, Jean ?

-Oh ! s'écria le jeune homme avec chaleur.

11.

LAURE DE ]CERisKiOEN.

Il était midi. Assise dans une vaste chaire sculptée, Laure cde Kerskoën, châtelaine
de Vornadeck, feuilletait son beau missel imprimé sur parchemin enluminé de miniatures
d'après Part hysantin et enrichi d'une brillante couverture ayant des fermoirs d'or ciselé,

avec lamntliyste orientale au centre, enchassée dans une plaque d'argent selon lus de
Saint Eloi, orfévre di roi Dagobert. L'impression, les vignettes, la reliure, l'ornemen-
tation dle ce missel étaient autantde cliefs-d'ouîvres. Laure de Kerskoën châtelaine do
Vornadcek avait l'âge des illusions, dix-sept printemps. C'était un bouton de rose près
de fendre la capsule qui jalouse la richesse de ses couleurs, la suavift (le ses parfums.

Rien dle joli et de mutin à la fois, comme son visage, où' la témérité et la douceur
harmoniaient leurs traits. A la voir, on animait cette longue coilfe de bougran terminée

en pointe et garnie de dentelles que la coquetterie d'alors avait mise à la mode. En
mème temps on admirait la vivacité de ses yeux, la courbe de sa bouche, le velouté de
ses joues vermeilles et la gracieusoté de son cou dont la blancheur d'albâtre ressortait
vivement sur le spencer de velours violet qui recélait des trésors de charmes naissants.
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Une longue jupe de soie blanche, ballonnéc, cachait ses pieds mignons, posés sur un
tabouret en tapiss.erie.

En face de la jeune fille, se tenait sa nourrice, dame Catherine, vieille normande qui,
depuis l'enfance de Laure, lui avait tenu lieu dc mère, et pour laquelle colle-ci nc
professait pas un bien vif respect.

-Dis donc, nourrice, s'écria tout-à-coup la noble demoiselle, en posant le missel sur
ses genoux, saurais-tu pas i'heure qu'il est?

-M'est avis que la douzième heure approclhc, répliqua Catherine. Car voici sonner
le cor, pour relever la garde du château. Bientôt notre bon seigneur le la Rocbe-Gon-
mard sera céans, avec son aimable écuyer, le sire de Canay. Je suis sûr que votre coeur
soupire après li, Le vicomte Jean est aussi beau damoiseau qu'intrépide chevalier.

Une petite moue tout-à-fait lédaigneuse monta aux lèvres de Laure, qui reprit au
bout d'une minute:

-Parlais-tu pas, ce matin, d'aller visiter la poissonnière qui s'est casséc la jambe ?
-Oui, chère demoiselle, j'irai dès que la grande chaleur sera diminîîuée.
-J'iragine qu'il vaudrait mieux y aller de suite. Si mon oncle et tineur rentre,

dans l'après-dîner, il ne te sera guères possible de quitter le castel, nourrice.
-De vrai, ma fille, vous raisonnez comme un ange; je vais prendre une mante et

vite porter à cette pauvre Guyenne, les herbages et potions, qu'a prescrits le chirurgien-
barbier.

Ce disant,la vieille normande se leva de son siège et sortit.
-Ah ! exclama joyeusement Laure, dès que sa " d(ègne", comme elle l'appelait,

eût laissé retomber la portière de lappartement.'Ah ! je suis donc libre enfin quelques
minutes de plus et peut-être.. Après tout, Catherine est si indulgente pour moi elle n'en
aurait souillé mot à monseigneur de la Roche. Il ne tardera moult à revenir et ce Jean
de Ganay avec lui...Quel ennui ! Mais aussi elle ne tardera moult à venir, elle viendra
avant eux, ia gentille messagère...Quel bonheur!

Bondissant de ga ité, la nièce du marquis courut à une étroite fenêtre, cii ogive,
garnie de vitreaux coloriés, et souleva le châssis inférieur. Un amoureux rayon de
soleil l'enveloppa sur le champ dans les ondes de sa lumièrc éclatante, et sóètendit
follement sur le parquet.

La chambre de Laure de Kerskoën étaitiunelongîc pièce quadrangulaire, lambrissêe
en cour de chêne noirci par les àges. D'énormes poutres s'entrecroisaient alu plafond.
Une immense cheminée occupait un des grands côtés ; un lit titanique occupait l'autre
côtè, vis-à-vis. La cheminée avait un caractère vraiment monumental. Sou gigantesque
manteau, fouillé par le ciseau d'un sculpteur habile, représentait à sa partie supérieure,
la défense d'Orléans par Jeanne d'Arc, et au-dessos, l'écusson îles le la Roche, de

sale semé de tréfles d'or, au lion du icême, arné et iam passé de gucules. Deux
guirlandes dc fleurs d'une .tnuité mervcilleuse entouraient le cartouche. Suivant !a
coutume, le lit était précédé d'une estrade et surmonté d'un baldaquin, en étoile
de damas, soutenu par des colonnes torses. Ailleurs, on remarquait un antique bahut
d'ébène, artistement ouvragé en ronde-bosse, et garni aux encoignures de feuilles d'argent,
découpées cin arabesques i ailleurs, c'était une bibliothèque, où les ceuvres ascùtiques semêlaient aux ouvrages de Christine de Pisan, de Villon, (le Charles d'Orléans et de
Marot, ailleurs un luth, ailleurs un prie-Dieu. L'aspect de cette chambinre, haute, vaste,
frbide, nue, eût effrayé la plus courageuse de nospetites-maîtresses. Mais au seizième
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siècle, les grandes dames n'y regardaient pas de si prés et l'appartement de Laure de

Ker.koün passait pour un modèle de luXe délicat et raifin,.
Depuis vingt minutes, Laure de Kerskoën, accoudée à P'ntablement de la fenêtre,

interrogcait létendue de la voûte azurée, ci cîrouillant les. corolles d'une adorable

iéditation, quand au nord apparut un poin.t noir.
-Adrcsse ! ia tendre Adresse ! murmura la jeune file.
Le point grossissait insensiblement, prenait des proportions, des formes sveltes et

élancécs. C'était (ue colombe fendant Patmosphère à tire d'ailes. Elle approche, elle
approchie ;déjà on peut distinguer son blanc plumage et son col lgr que ceint un
cercle vert.

-0 chrc Adresse ! répéta Laure ; c'est bien toi ; jc ne nétais pas trompée
Comme un pilote habile, reconnaissant le port, après une périlleuse traversée, l'oiseau

double d'ardeur dès qu'il aperçoit la dblicieuse tète de Laure, encadrée dans l'embrâsure

le la fenêtre. Il a franchi l'enceinte du castel, plane sur les remparts extérieurs, et ne
lardera pas à recevoir le prix de sa course, lorsque, soudain, une détonation se fait
entendre, et la demoiselle (le Kerskoën pâlit, puis pousse un cri perçant. Toutefois,
bicntôt, elle recouvre tout son sang-froid. Alors, elle prQjette son corps en dehors
de la croiséc, et voit le volatile, battant (les ailes, désespérément, accroché aux
rinceaux d'une moulure, à quelques pieds au-dessous d'elle. Au bas, sur le mur de
ronde, des arquebusiers rient à gorge déployée et félicitent Pun de leurs compains,
dont Parme meurtrière a blessé l'innocente créature. Ravi de sa dextérité, le soldat
rit plus fort que les autres. Mais à la vue de la nièce de leur seigneur et maître, les
arquebusiers se taisent et s'éloigent. La jeune châtelaine peut alors, sans crainte
d'être surprise, se baisser d'av&antage, allonger le bras, saisir linfortunée colombe. Elle
le prend doucement, lattire à elle, et retourne à son fauteuil.

L'oiseau avait la cuisse cassóc. Laure ne put retenirses larmes.
-Pauvre chérie, dit-elle, d'une voix entrecoupée, elle ne guérira jamais....
Pourtant, elle lava la plaie avec soin, retira des chairs meurtries le duvet sanglant

qui les souillait, et, après s'étre assurée que le plomb n'avait fait qu'écorcher quelques
tend(ons secondaires, enleva au cou de la colombe, un ruban vert, et la porta douillette-
ment sur son lit.

-Notre Dame de Bon-Secours, disait-elle, ayez pitié de ma mignonetic Adresse ! Je
brûlerai cii votre honneur quatre gros cierges de cire parfumée, et donnerai une belle
nappe de toile de Flandres pour votre autel, si me la conservez ei vic et santé, sans quoi,
ferai occire le scélérat d'arquebusier qui lui aura baillé la-mort !

Cette invocation terminéc, Laure (le Kcrskodn, déroula le ruban qu'elle avait glissé
dans son corsage, l'introduisit dans un flacon (le bronze pendu à sa ceinture p.a une
chainette de ième métal et l'en retira au bout de cinq secondes. La couleur primitive
avait disparu. Il était jaune et larqué de caractères brunâtres.

En un clih d'wil, la jeune Glle eut dévoré ces caractres, et tous Sesc membres
frémirent d'épouvante.

A cet instant, le son d'une trompett éveilla les échos du manoir. Laure se précipita
àla fenètre, ses regards se ivórent sur l'esplanade qui longeait le pont levis de lentrée

principale.
-Le marquis de la Roche et Jean de Ganay l fit-elle avec effroi... Sainte Vierge!

Bertrand est perdu ! (La s t a r in u r
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Un de ces derniers sohr, suivant l'habitude des Parisien-nés qui ne regardent
pas comme insupportable le séjour dc la ville ein été, j'étais allé ni'asseoir en
plein air sur les chaises du boulevard de Gand, lesquelles ne coûtent pas plus
cher qu'à l'église, et rappoltent dc eilleurs profits à leurs propriétaires.

C'est toujours là le rendez-vous de ce qu'on nomnie le beau noidc quoique
les ruisseaux voisins, la poussière cointinelle, les iegards moqueurs des passants
et la présence de certains cnchemires équivoques semblent conspirer pour faire
abandonner cette promenade, comme celle qu'on avait mise à la mode sur le
Pont-des-Arts, et qui causa dans l'intervalle d'une belle saison autant de rhu-
nies qu'urait pu faire l'hiver le plus froid et le plus humide ; la fraîcheur y était
pourtant délicieuse, et les larfums des orangers, (es îiyrthes et des lauriers-ro-
ses valaient bien ceux qui s'exhalent des cuisines du Café de Paris.

Tels furent les sotvenirs qui m'occupèrent d'abord, et dont je fis part à mon
ami le docteur C . que j'avais emmené avec ni pour ne pas rester muct
et pour employer le temps à nue conversaion mieux remplie des choses d'autre-
fois que de celles d'aujourd'hui.

Le docteur C... ,mon contemporain, a la mémoire bien fournie d'anecdotes
et le jugement fort sain, grac aux leçonsde 'epériene, ce grand imaitre qui
nous instruit tous deux depuis trois quarts de siècle ; le docteur C ... est en
outre Lu die ces philosophes ingénieux et perspicaces capables de découvrir la
source et le germe des événements, dans les ténòbres les plus profondes et les
plus cachées ; il ne voit jamais se produire un fait sns rechercher les caus
qui l'ont enfanté ;et s'il s'était Volé atxtjmologies dèlangue française, il

* eût surpassé Ménage et Leduchat.
Ce soir-là nous nous entretenions sur la question dt duel; qui a beaucoup

perdu de son intérêt et de son actualité car on ne se bat lus à propos de botes,
expression triviale qui vient de ce que les querelles naguère comniençaient iar
là, quand on marchait sur le pied ie quelluun avec intenlioi ou par i égarde.

*Ious examinions pourquoi le duel, encore si frêéquent et si acharné à lépoque
de la révolution, devenait de plus ei plus rare, piar un eft du bon Sens public
plutôt que par une vigoureuse interventioi des lois.

Chacun de nous faisait valoir une opinion différente, tirée di racte lela présente génération, et nouns nous accordions l'un et l'autrr û srque le
moient n'était lpas loin où le duel disparaitrait de nos mceurs, rIe même que
l'épée ne figurait plus dans la toilette liécessaire dt galant lionune.

-Eh je crois que la défense dc porter l'épée, (lit non ami, 'a pas peu con-
tribué à rendre les occasions de duel infiniment inoins faciles. Dans notre
jeunesse une discussion si animée qu'elle fût, nie dégénérait pas en voies de
fait; mais les brettes ne tardaient guère à sortir dui fourreau.

_La police a prlleinient agi en supprimant cet appareil rie guerre ait i-eu de la paix, repris- i envisageanît la question sous le poitit de vue militaireP'homn livré à ili-iéme et à ses passions est un grand enfant quonine doit pasaisser jouer avec des armes ofensives ; c'est déjà trop de ses deux mains pour
faire le mal.
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-Est-ce à dire que les coups de poing ont remplacé les coups d'épée ? Je ne le
crois pas pour l'honneur du prochaii; mais on a, ce ie semble, remonté aux
causes ponr atteindre les elfets. Delà, cette. sage défense de porter l'épée en
habit de ville.

-Je pourrais citer vingt circonstances où. faute d'unic épée at côté, les duels
les plus tragiques n'eussent Pas eulieu. Voici ce qui m'arriva on 1787 J me
rendais un soir à l'Atlénée, en suivant ce même boulevard, aussi bien éclairé par
la hc alors que maintenant par ces lampadaires (il est vrai p laune ne s'al-
lame pas régulièrement comme le gaz bydrogène). j'avais hâte de parvenir à
mia destination toute littéraire ; quoique j'eusse P'péée battant suri mes iiollets, je
marchais à grands pas, sans remarquer les gens qui passaient près de moi. Un
de ces individus, soit distraction, soit maladresse, m'effleura en courant
dans une direction opposée à la mienne, et les poignées de nos deux épées se
rencontrèrent si juste, qu'elles s'engagèrent l'une avec l'autre, et sortirent lu
fourreau à la fois pour aller tomber de compagnie dans un tas de boue qui les
empêcha de s'ébr1cher. " Morbleu s'écria l'auteur de ce léger accident, ces
épées éprouvent le désir de faire plus ample connaissance, et nous serions indi-
gles de les porter d'avantage, si nous leur refusions cette satisfaction.-Cc se-
rait partie de plaisir, dis-je cin riant ; iais je ie vei pas perdre lexorde d'un
discours sur le duel, cu'on'va prononcer à l'A théiiéc El bien ! nionsieur, ré-
partit ce batteur de fer qui avait rmasséiles deux épées, je vous désarme, puis-
que vous vous avouez vaincu.-Reidez-muoi mon épée ! répliquai-jeirrité duno
seiblable plaisanterie, à l'idée de paraître -à l'Athénée avec un fourreau vide à la
cointure ; je vous donnerai de la pointe, si Vous n'aimez imieux avoir du plat.
Eloignois-ious un peu, dit le plaisant ; sous ce réverbère, nos épées verront à
quel endroit s'adresser ; et si nois nous uons, du moins nous ne nous éborgneroins
pas?" A la première botte je fis sauter l'épîée de mon adversaireetje lui per-
mis de la reprendre, en l'avertissant de ne plus s'exposer à trouver un ennemi
moins-géiîrcux que moi. Mon IlaisaIt, un peu confusiiie reiercia, et mîî'ap-
prit qu'il débarquait de si provi ne pour Ctre comnis, et qu'il portait 1épée pour
la première fois afin, diisat-il, de se donner des airs de gentilhommîne.

-A coup sûr, ce idicule duel neut pas d'autre oigin (iue la rencontre des
deux épuées, objecta le docteur C. .; nais je crois aussi que le boulevard
n'était pas si bien éclairé que vous le dites. La lnc, ci dépit de la chanson,
ie répand qi'Luie lumière faible et trompeuse ; votre loinmne vous aura coifon-

du avec l'ombIc d'un arbre, et certainement il ic vous eût pas heurté comme
il l'a fait, si le boulevard avait été illimin pliar le gaz, ou même par de modestes
lanternes. Cette partie du boulevard était, ii 1787, plus sombre et plus déser-
te que la Place-Royale du temps de Boutteville et de ses duels fameux.

-Vous avez raison, le progrès (les umniières dans Paris est visible la nuit
non noins que le jour, et le p1réfet eiipêcliera bien des duels en multipliant les
bes de gaz dans les rues die la capitale et surtout dans les promenades publi-
ques. En 1775, je tiraversais um soir le boulevard des Italiiens, qui n'é'tait ni
dallé, ni balayé, ni pavé, comimIe lont fait depuis des ordonnances de Louis XVI
les maisons qui s'y troivainit ça et li, eitourées de jardins et de terrains va-
gmes, n'avaient pour habitants que de pauvres gens qui n'eussent pas eu le moy-
cin d'alimiîentei tïn réverbère à leur porte. Plus Je m'embourbais dans les fon-
drières qui rendaient ce chemin pesque inaboridable aux voitures, plus je Jurais
Citre mes dlents coitre l'obscuritéui uic mu e permettait as dce savoir où je po-
sais lo pied. Tout à coup je fisviolemmt repoiussé c rière par un choc
iiittenudui, et mon el apean tomba: d as les effoi-ts que je fis pour nîe pas toniiber
moimême Avant de le ramasser:à tâtons, je nie raffermis sur mes jambes et



jclatai en ilédictions contre le quidam c1lqi m'avait failli jeter dans nu fossé
plein d'Cau croupie ou je repehai mon chapeau; on ie répondit d'abord par des
murmures mais ma colère s'augmentntdu silence de:'inoitnu, celui-ci s'emporta
bientôt à mon cxemple. " Allez an diable s! écria-t-ild'une vo.ix altérée ;"si
vous aviez l'épée au cûtL, vous sauriez ce que vaut une parole trop prompte--
1olntrez-moi la ôt pour voir la mienne ? répartis-je aigroment on lui mettant
la main sur le bras nous serons plus à l'aise là-bas sous lat lanterne du coin-
miIsaire." Žýous y allàmes, détermiiés à ne pas nous on tenir à des injures ra-
pidement échangées, sans savoir Plun et l'autre si nous avions quelques rapports
(e position sociale, outre (Ilpée que nous portions tous deux par audorité de la
mode ; j1!tais surtout monté au plus haut degré d'exaspération, à cause de la
perte de mon chapeau qui n'était plus ou état de coiffer Un iomme avant une
épée au côté ; mais quels furent mou étonnement et ma confusion en reconinais-
ant das le belliqueux chlipion que je ratnais après noi mon perrluquier
aride ses peignes et de ses rasoirs !

Il résulte dc cette anecdote que quantité de duels sont iiés de l'absence de
lumières, au propre comme au figuré, dit le docteur qui m'avait écouLé avec at-
tention iais je prétends qIue le nettoyage cles rues et les soins apportés à liur
embellissement par nos édiles ie sont pas étrangers à la diminution des duels.
Ainsi, vous seriez-vous tant ému, si votre chapeau était tombé sur ces beaux
t rotoirs d'aspialte à pinecers Ie oussière, au lieu de s'enfoncr dans un
bourbier? Peut-être étiez-yvous: attendu chez une dameccqui vous etit mal reçu
crotté et nut-tête comme vous VOus trouvàtes par la négligence du lieutenant de
police qui ne faisait pas éclairer les: boulevards ? 1 -ûtreúanqules-ons
l'heure et loccasion d'une bonne fortune ? Ce sont là des motifs de duel assez
plausibles.

Ces motifs se présentèrent ame autre fois sur ce boulevard, et presque à
cette même place c'était en 1797 ou eviron je devais, à la conldaumtnalion de
trois ou quatrie parents:par le'ribunal révolutionnaireP, lhonneur dêtre invité au
bal des Fiëcimes. Tout Paris, comme vous le savez, allait danser à ce bal qui
succédait à la guiline, et clacumi se glorifiait d'avoir cu à souffrirce la fer-
reuIr dans les personnes desa famille. J'avaisdéjàrencontré dans cette réuiîion
très brillante et très gaic, nonobstant sou ,texte lugubre, ume .h rmnanteic-

cqîe je me pronmettais de retrouver ailleurs que sur les degrés de P'èbafand.
Je sortis ce chez moi avec lespoir. d'y rentrer n conquérant ; j étais entière
ment vêtu de noir sauf les broderies ce cyprès qui ressenmblaient aux paliies
des académiciens. Je nmrchais sur la ponte dI pied avec unedetr4mo préca-
tion, de peur d, ternir mes souliers cirés à l'Peuf, carle cirage anglais qui a con-
duit M. umne à la Chambre cles Conmunes Il était pas eicore iivelté. Les
allées du boulevard avaient été séchées par le iéle du jour et nl présntilet
d'autres traces l boue que lécoulement des eau ménagères le lon1g des maisons
et des étables; il était donc Aprsumer quemessouliers etmes pantalonscollants

eraient préservés de tout accident. rdais un oflicier, qui rcvenaità moitiéivre d'un
repas de cops oules fumées dU viin lii avaient obscurci la vue, sIapiproClia de
moi on zigzag et m'éclaboussa des pieds à latôte, on ni'écrasant les deux orteils
,.et on effaçant le lustr de dmna chaussure. Nous convînmes de nos faits pour le
lecl demai, et, eI attendlait que j'allasse ietre ina vie à la merci cde ce brutal
je fus forcé de retourner à mon domicile pour changer de toilette mais au boutdeplus d'une heure, quand j'eus réparlé la misavanture et cIîe je parus au baldes ict ines, je -m'aperçus que la mienne avait choisi un autre consolateur etquej'étais i mpitoyablemnt mis hors la loi amoureuse...

Jefus intrronipu dans mon récit par les excusCs q'uni jeune homme ades

;LA R.UCHE.



sait à un illard dont il avait tôelm le pied dans là foule, et ce qui eut ét un
sujet dle duel, quiaralnte ans auparaanse terina par un salut réciproque, à la
suite duquel les deux pr'omeneurs coïítiniren leur ofte trlanquillement.

Vous le voyez, me dit le docteur .. ., il ny a plus de duel possible sur
cSboulevards où l'on voit clair la nuit comme en plein jour et où l'on foule une
suface aussi unic qu'lii parq . LDadmnidsration de la vil le a fait plus que
les édits des rois et les arrêts des tribuiaux.

-Oui, mais n'oublhons pas que personne ici ne se promòne avec lépée au côté,
exceptó les soldats.

-Si j'eu portais une, j'irais marcher sur lé pied de ces fumeurs qui nous in-
fectent de tabac.

-i lsvous Ôteraient leur chapeau et iraient faire cirer"l eùs bottes. Petites
caus es grands effets.

BIBLIOPUILE JoCOr

Pourqudi le souvenir vient-il chaque secondb
l5'1'oppreéso& comme un lourd fardeau 1

ai pourtant secoué bien loin dans le vieux monde
Les plis poudr'eu de mon manteau.

Pavais cru qu'on pouvit briserles caractèrés
D'un passé de joie et de yleurs;

Qu'on pouvait rejeter comme un flot de poussières
L'enfice, ses rêves, ses fleurs;

Que l'enfant qui folâtre aux genoux de sa mère
Etepromène l'abindon

Dans les sentiers touris où l'ombre est tutélaire,
N'avait ni Sarfu, ni rayon.

L'existence remplie était pour moi le vase
Où la liqueur bout at se tord :

Jais alors, jignorais qu'au fond était la vase
Que é'.une mouillait le bord.

Sýngiter avec force au cercle huniaire
Inscrire en traits de feu son noi,

Enlacer dans son vol un ange de la terre....
C'était mon but, mon horizon.

J'ai cherché le bonheur et n'ai vu qu'ombres vaines
Partout où j'ai passé, dormi,

Dans les bruits le la foule, on mes courses lointaines
Près d'une femme ou d'un ami.

Tout n'est que* vanie ; le bonheur est cette ombre
Que lhomme veut saisir au mur

Et le feuillet ouvertoù nous lisbns est sombre
Comnm un nuage au ciel obscuri
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Que j'ai rencontré de vieillards au front chauve,
De poétes au cœeur bris,

De femes sans amour-, d'êtres au regard fauve,
Au front saignant, au flaric percé

Le monde fut pour eux un large cimctière,
Où disparaissent sans retour

Junesse, enivrements, souvenir et pri ère
Illusoire beauté d'un jour.

IL ne leur restait plus qu'une seule croyance
Pour dérider leur front torni

C'était le chant lointain qui berça leur enfance
D'un charme pieux, infini.

Celle qu'a maculée la délirante orgie,
Celle qui rôde au carrefour,

A pleuré bien souvent quant sa lèvre rougie
Rappelait son premier amour.

C'est qu'un premier amour est l'enfance rieuse
L'ge où notre aSil est pur et bleu,

Où la pensée est chaste, où la voix est joyeuse,
Où 'on dort dans le sein de Dieu.

Le bonheur, ô mon Dieu! c'est donc l'enfance blonde,
Où souvent moi je lai cherché

Et je rappelle encore aux limites du monde,
Le bonheur ! ma main l'a touché

J. GEr'IL.

FABLE.
Sur air <ks 6irondins.

Un lapin heureux d'être père,
A ses fils, encor tous petits
Dit un jour: ' Quel destin prospère
J'entrevois pour vos appétits
-Nourris dans la prairie,
De thym, d'herbe fleurie,

ChaufFés par le soleil, vous pourrez à 'envi
Célébrer ses rayons et jouir de la vie P>

Un collet mis dans la pâture
Du lapin étrangla la voix.

t sa pauvre progéniture
Sans appui, mourut dans le boi
Souvent l'espoir nous leurre
Au seuil de sa demeure,

De la félicité chacun voitla lueur,
Mais ce follet, hóis! c'est, notre dernière heure.

F. VOGEL.

(Olio, Mktount Vcrn o.)



LA CAPITALE DE LA TRAGEDIE;

Le postillon retint ses chevaux et la diligence s'arrêta.
Ilalctiants, blanchis par la poussière, couverts de sueur, les voyageurs sautèrent pêle-

méle sur un diabl de pavé pointu comme un ouf et tailladé en forme de bouchon de
carafe,-lc pavé des cités du Midi, pour tout dire en un mot.

Le conducteur consulta sa montre,-une vraie bassinoire en argent terni, accrochéc
à un cordon de cheveux d'un blond tirant notoirement surlPócarlate, ce qu'on est conve-
nu d'appeler blond Rubens, lorsqu'on veut ôtre poli avec les dames rousses.

-AMessieurs les voyageurs, dit lhomme vètu de drap. bleu et galonné d'argent faux, il
est deux heures et le quart ; à trois heures précises nous nous remettrons en route.

On était alors au beau milieu du mois d'août 184S ; il soufilait une chaléur à faire
entrer les vitres cn fusion ; pas un nuage dans le ciel, pas un brin d'air; le soleil
semblait s'étre incendié lui-même. Altérés à la façon d'une caravane, les voyageurs se
précipitèrent dans le café le plus voisin. Le frontispice de cet établissement était
décoré de l'enseignement que voici

AU RLÉCIT DE THÉRAMflNE.

Mtpiter Cruciot, limonadier.

-Carçon m'écriai-je d'une voix étranglée par la soif, un grog, je vous prie.
Le garçon, qui était une fille, me considéra d'un air hébété. Evidemment, je lui

parlais allemand, syriaque ou tartare mantehoux.
-Un grog, ajoutai-je, se compose de rhum, de sucre, de citron et d'eau glacée,-si

l'on peut s'en procurer ; allez, et faites vite.
La fille disparut; quelques secondes écoulées, le chefde Pétablissement m'apporta

lui-nime un petit plateau qu'il posa devant moi, en disant d'une voix solennelle et en
faisant rouler les r

-Le sucre demandé, Peau,*le citron, le rhum...
Je vous quitte, seigneur; on m'attend au Forum.

-Au Forum, repris-je ; et pourquoi faire ?

-Te cours, puisqu'aussi bien vous voulez qu'ou s'explique.
Veiller aux intrêt.s de la chose publique.

Et il s'éloigna gravement; car si sa voix était solennelle, sa démarche était plus so-
lennelle encore.

Un peu surpris, j'en conviens, je demandai un cigare ; on n'avait point de cigare au
Récit de Théramdne, et je me mis en quête dunt bureau de tabac. Se le rencontrai
dans une boutique dont je reproduis l'enseigne:

AU SONGE D'ATHALIE.

Oreste Vidal, épicier.
J'entrai; et m'adressant au sieur Oreste Vidal en personne, je le priai de me donner

des Londrès. L'épicier fit une moue significative et me tendit une boîte remplie de
cigares d'un aspect complètement désagréable.

-Ca ? des Londrès? m'écriai-je ; des cigares à un sou... et encore
Alors lépicier d'une voix majestueuse et en faisant, lui aussi, rouler les r de la plus

terrible façon:
-Les Londrès ne sont pas ce qu'un vain peuple pense !

Notre crédulitè fait toute leur puissance!



LA RUCHE.

-- OÙ suisje ? me demandai-je, lorsque j'cus fait mn prevision ; quelle est cette vil-
le ; pourquoi les naturels s'expriment-ils en vers de douze pieds ' et cent autres points
ilnterroga tif*s auxquels je n'eus pas la satisficction d'acerncher une réponse concluante.

Mais je n'étais pas à la fin de nies éloinuemlenccts et Je mes surprises. J'avais besoin,
d'une paire de gants ij'avisai une marchande de modes qui tenait cet article, assez rare
en province. Elle se nommait Phèdrc Poupelin ; et je lus sur son enseigne

AUX IMPRXCATIONS D'EMTLIE.

Je rencontiii successivement sur mes pas les rues Polycc, lgnes de Méranic,
Lucréce, Nicom de, le pont Cinna, le cours des Templiers et l'impasse .A bfar.

Les hasards. de ma course me ramenlrt^devant 'htel où relayait la diligence.
Je suppose qu'il existe encore; en ce temps-là on lisait sur la façade peinte en blanc
les mots spivants tracés en lettres noires d'une taille démesurée

AU S 01GE DE LUCRÈCE.

Jirbato Raisin, loge à pied et à cheval.

Une noce dilnait dans les salons du premier étage, au milieu d'un effroyable clique-
tis de cristal et de faïcnce. Tout à coup, le silence se lit, et le garçon d'honneur en-
tonna d'une voix de ténor assez fraîche,:

De myrtes et dle lis
Et de roses vermneilles,
En l'honneur de Cypris
Emplissons nos corbeilles,

Chantons véius!
F8tous Bacchus !

Cependant M. Arbate Raisin aliait et venait, donnant des ordres, préparant le café,
stimulantle zàle de -ses nombreuss servantes. Vaincu par la chaleur, un petit marmiton
u'était endormi. M. Arbate Raisin lui détacha un coup de pied dans le dos en s'écriant :

Oui, c'est Agarnemnon, c'est ton roi qui t'6veille

-Monsieur Phtc, demandais-je à cet homme, ai-je assez de temps pour visiter cette
jolie promenade que j'aperçois à main droite i

Et il me répondit:
-ï1ais n'allez pas plus loin qu'au bout dle cette alée,

Seigneur; la diligence est bientôt attelée.

Cinq minutes après, le cornet à piston du conducteur dwaait le signal du départ ; en
deux bonds, je m'assis auprés dc lui. sur la banquette de la voiture.

-Conducteur, lui dis-je, comment appelez-vous cette petite ville qui ne ressemble
à aucune de celles quej'ai parcourues?

-C'est Vienne, patric de Ponsard, chef-lieu d'arrondissement du département de
iIsére et capitale de la Tragédic.

Et nous roulâmes vers Avignon.
ALDII.RIC SECOND.

(La C'orbelle.)
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LA SITUATION EUROPEENNE. (*)

Gucncsey, 5 Janvier, 18S5.

je ne mis pas fataliste mais, en vérité, je ne surprends; penser que la destinée a des
derets irnuableu. Qual un voit le Meu itre, PUsuI-pation, l Faiblesse et la Lâchetó
assis cm cu moentu r totis les trônes lIrope, peut-on s'emapêchîer de nu pas considérer
c:nne un coup lii sort le cataclysme qui nous heurte ! Où sommes-nous? où marchons-
nous ?-Alîl je vous lu dirai, nous sommes sur un cratére, nous tournoyons, tournoyons
pour tomber dans les entrailles dni volcan. Que va-t-il se passer ? L'homme de Ste. Hélénu
aurait-il prophétisé juste ? Le vieux continent serait-il menacé de Pinvasion cosaque ?--J,
l crains. 'l'ont ici est en décompositiun. Ue grande crise se prépare. Division, inimitié,
haine, sont Ci tout, partout-aussi bien entre les gouvernants qu'entre les gouvernés.-
Eitente, solidarité, réciprocité sont du vains mots. La Turquie, déjà blessée au fine, se
débat sous le genion de soit formidable adversaire. Muette et soucieuse, PAutriche jalouse
hlta Russi. Napoléotu Cherche uie sonluion ait grand problème du stttt quo, et conspire
sournoisement contre PAngleterre. A Saint laines on nc sait où donner de la tête enfin la
Ilonigrie, la Pologne et Pitilie semblent compter leurs blessures.

Pen dant ce temps, Nicolas redouble d'audace, 'i iiiue r.Na rgnat les couards qui l
Iibasent agir, il poursuit ses envahissementis vers ConstanItinople. Et Ot1 Loufrira qu il
dlétnenbre 'empire ottomaini, pourvu gîîvil respecte lus colonies d ela Grande-l3retagneu et
reconnaisse le titre d emnpercur dont 1Hoiaparto a doublc ses forfaits.ý préss'étre accomplies
dans l ambre, les infamies s'accomplissent au grand soleil. Dans les mains du czar, les
cabinets euiropéens sont autant le rnarioinnettes qu'il fait danser à sa fantaisie. On je nie
trompe fort, ou il a avec chacun d'eitx un traité secret dont il use pour les jouer toits à la
fois. Que fouit dote les faecuses flottes anglaise et fraînçaise dats les parages de la mer
Nuire ? Qt a tendtelle. Si elles on t peur Inissioud îe protéger la Porte l Bien plutôt je
se.rais porté à croire qu'ellesont I afin île barrer le passage aux secours Iue les populations
pis loyales voudraient envoyer au sultani. 'est-ce pas i Plnstigation de nos ambassadeums
qnil a été décidé que les exilés qui utiriraieit leurs services il la Turquie tie pourraient
combattre que sur le sol asiatiquin? Nu son-ce pas ces. mêmes ambassadeurs qui ont
endorii les niiusulmarns dans tin état de faussa sécurité ?

Je conviens qu'iu début (le la lutte. ils espéraient un arrangementà Pamiable. Mais
est-ce quils peivent y songer maitoinni? Esl-ce qd le colosse du Nord se retirera avant
dlavoir étouffé la iallictreusu *urquie daig è'es bras ? st-ce qu'il s'endormi-a ensuite sur
ses lauriers sanglanîts ?-Le suppisur serait niaiserie. : Non, lion ; vous le verrez, repasser le
Danube, remonter la Méditerranée, envahir tour :i tour les petites principautés allemandes,
et peut-tre-qui sait ?-arriver jusqiauiîix portes de Paris et Londres. Cette gigantesque
iivasion n'est pas au.si improbablqloitn se mgi. Fatigués, épuisés, harassés, les
peuptlels sont sans vigueur. Ils n'ont foi, ni lans leurs chefs, iii duns leur courage ! Ils
crient famiîe 1- Oui la Mis court dc cités et villages, le villages en hlameaux, de
hameaux cin frtes. Noi seuilement le pain. mais tous les objets du consommation, sont
dune clcté quîi no cesse cPaiueîitur. Blé, vin, pommes dle terre, tout fait défaut.

hiver est etrèmenunt rigouireux. D)epuiis dix ans le thermométre n'est pas lescendit
aussi bas que dans le mois dernier. Les grandes routes île (rlcede Belgique, d'Italie,
fourmillent du bandes de mendiants, qui assaillent lus voyageurs, forcent les maisons, et
iuccndient les bftiments isolés. Les jouriaux que nous recevons, sott remplis do tableaux
effrayants ; et la calamité pibiîq 1- parait prendre ehaqie jour des proportions plus hideuses.
Qu,'augour de ces pronosties? C'est cn vain que je voudrais m lier les nuages
précurseurs luine violente tempête couvreit 'Ilhorizonî. Senle, une insurrection on masse du
parti républicain pourrait nous sauver, parce que le parti répubcliain n'a pis de nationalité,
(itPiil recrute ses forces, dans tois les coins du globe, et qniil forme un ltout compact, visant
à tit but cominîn,- la Liberiél travaillanît à une oeuvre comnmiiue,-Painéhiorttioi de lespèce
humaime

AUGER DELotuE A.

(*) N~ous île nous renîdons tas solidlaire iles opiii0o sîde tnotre corresponiati t. (Note Edilorialc.)



MiIOIT DE CHARLES DUC DE BOURBON,

ET SAC DE ROME EN 1529.

Il y eut tout plein de rates accidents en
nostre bataille. loyT.ose.

AvERTîsSEME~NT.
Depuis plusieurs mois, je m'occupais de recherches historiques sur les " gestes et faits

de Charles duc de Bourbon, lorsque, par un bonheur inespéré, un délicieux roman anglais
-intitulé Le roi et la coralesse, (1)-me tomba entre les mains.

Cet ouvrage dont les héros sort, n François ler et le grand ronnétable de Fran-
ce, m'offrit une mine aussi agréable , exploiter que riche enmatériaux elle semblait la
consécration du précepte d'lorace, utile dulci. Aussi, y puisai-je avec avidité et trouvai-
je sur les hauts personnages du XVIe siècle (les documents d'une importance capitale. IMJonI
intention primitive était dle donner-tôt ou tard-naissance à rune biographie du due de
Bourbon i mais je renonce aujord'hui, er toute humilité, à ce dessein, car ma narration ne
serait qu'un trop pâle rellet de celle que J'ai sous les yeux, celle-ci fût elle-même dépouil-
lée des charmes prismatiques du roman.

L'original, étalé devant moi, n'ayant pas, que je le sache,encore été traduit on notre lan-
gue, je me permettrai, pourtant, de livrer à la publicité n timide pastlice de soi dernier
chapitre, où sont relatés les moments suprimes du gnéral rqui joua un rôle si éminent aux
cours de France et d'Espagne.

Avant d'entrer on matière, je demando ar lecteur la faculté d'rin préambule, moins p-ur
rafraîchir sa mémoire que pour l'explication de la mise or scène.

Louise, duchesse d'AIgoulème, mère de François 1er, s sur le retour de P'ge, affo-
lée du séduisant Charles de Bourbon, lui fit demander sa main par lentremise de la reine
Clande, épouse du roi. Le coriétable, qui br ûlait d'un autre amour, rejeta polinent les
royales avances. Louise alors, blessée dans ses affections et sa vanité de femme, lui iiteri-
ta un procès inique, afin le lui arracher tontes ses prérugatives, possessions et privautés.

Telle était la teneur le Pacte d'accusation
c Sg grâce sérénissime Louise de Savoio, drchesse d'ngouléme, comme représentant de

la ligne mâle <le Bourbon, réclame les titres, dignités, terres et revenus, apparterart à feu
Louis, due de Bourbon,.mamitenant en la possession et jouissance do Chrarles <le Bourbon,
seigneur connétable, par le droit le sa femme, Suzanne, fille unique et héritière dudit
Louis ; et aussi, comme successeur unique de la branche féminine le Bourbon, par droit

" de lignée. "
La cause, portée devant la Haute-Cour jrsticiaire <le Franco qui rttait ses séances en

la grand'sallo do la Table de Marbre fut jugée et lParrêt rendu en faveur de la duchesse
d'Angonlème, " l¾óéritière légitimre de feu Louis duc de Bourbon."

Le chancelier Duprat, l'âne damnée le la reine mère. prononça le verdict.
" Charles lone, dit un chroniqueur, oyant l'odieuse accusation brassée contre lui, entra cri
tel désespoir de l'issue dl'icelle qu'il traicta avec lempercur, par Pentremise dAdrian do
Crouï...Ceci se passait on lan de grâce MI)XXII. "
Dès lors le Connétable, oubliant sor devoir, passa au service de Charles-Quint, et tourna

contre sa patrie llpée qu'il avait si glorieusement litéo pour sa défense. Après li mémio-
rable bataille de Pavie, où François ler fut fait pr isonnier par les impériaux, le 2d février
1525, (2) Bourbon accompagna son ancien suzerain er Espagne:-non polir veiller .l ses in-

(1) The King and the Countess, par FU.Lor, London, t8W.

(2) " Courant, cercant, traçant en victoire formée
Le roi François puysarrt, fust pritis la main armée,

" Non point -à fer dL inice, car piet s'estait rnis,
Mais cargiet par vaillance d'au lcuns ses ennemis. "

" Alors fust prins François faisant aIries cruelles,
Par Carîles de Lannroy, seigneur de Sênózelles
Establis vice-roi pour l'empereur àX Naples,De vertueux conroy les lrauts tiltes otalles.

Esxtrait des Chroniqucs en rimes de plusieurs c/hosscs adrcacs cs païs de France, dl.,rngleterrc, etc.



MORT DE AIIARLES DUC DE BOURBON. b.

térêts, mais afin d'être compris dans le traité de paix qu'il supposait devoir lui concéder
Marguerite de Valois pour femme.

Déçu de ses prétentions, il re eurna en Italie, avec le dessein de trahir Pempereur, et de

s'imposer comme rol aux Italiens. Il réunit ses forces à celles le .ilibert du Cliallon,
prince d'Orange,-parjure et félon ainsi que lui-même-et appela en outre i son secours
Freunidsberg, fameux routier, chef de hordes allemandes. Mais, n'ayant point d'argent pour
paver la solde de ses hommes d'armes qui déjà s'étaient mutinés Milan, (1) il se résolut à
les conduire au siégé de Rone, en leur promettant le pillage. Il partit aussitôt accompagné
de sus troupes, de celles de Freundsberg, du prince d'Orange et dun de ses écuyers, nom-
mé Esme Noël.

Je laisse à présent la parole au ronancier anglais.

REcIT.
Le son perçant le la trompette et le

roulement du tambour glacent d'effroi
tous les coeurs ; car, en avant, en avant et
encore en avant, les mains dégouttantes de
sang, marchent le français Bourbon et ses
farouches bandes noires.

Après avoir marchC toute la nuit, à travers la Campagna, (2) au milieu des ruines épar-
ses de l'ancien empire, Parmée de Bourbon fit une courte halte dans un village à une petite
distance de Rome. Delà, elle s'avança à rangs serrés, et, protégée par un épais brouillard,
qui s'élevait du sol marécageux, ne fut aperçue des remparts que lorstielle n'en était plus
qu'à quelques pas. Une fléche décochée par la sentinelle la plus voisine, on atteignant un
officier de son état-major avec qui il s'était porté en tête des troupes pour opérer une recon-
naissance, annonça au duc qu'ils étaient découverts. (3)

-Ils ont frappé le premier coup dit Bourbon au prince d>Orange; Vite àPamvre !
sans quoi nous perdrons lavantage d'une surprise. Vous comprenez clairement notre plan
d'action ?

-Parfaitement, répliqua le prince. Dépourvus dartillerie, nous ne pouvons que planter
nos échelles d'assaut, et nous frayer de vive force un chemin jusque sur les ramparts. Je
conduis la deuxième division qui assaillira le Porto Maggiore, et vous dirigez lattaque sur
ce point.

-Rappelez-vous encore que nos colonnes doivent se rencontrer devant le campodoglio
reprit Bourbon i sinon les rues étroites peuvent devenir de plus formidables barrières du Va-
tican que ces murs. 'Mais voici Freundsberg qui amène ma colonne ; ainsi adieu

Le prince agita la main et disparut bientôt.
-J'ai maintenant un devoir à vous imposer, sire Esme Noël, dit Bourbon, à voix basse.

Je vais vouis l'expliquer en deux mots, car le temps est impropre aux longs discours. Quand
la ville sera piise-comme je suis assuré qu'elle le sera-faites embaumer mon corps, et,
s'il est possible, procurez-lui la sépulture on France.

-Comment, monseigneur ? dit Esme an changent de couleur. Vous n'avez pas coutil-
me de parler de la sorte, et je serais alarmé si je ne savais que les plus résolus éprouvent
parfois des prèsages qui n'ont d'autre fondement que la surexcitation du moment. Votre
honneur ne peut, j'en suis sûr, songer à prodiguer sa vie comme si elle n'était plus precieu-
se et ne promentait plusde grands exploits; et'espére que vous avez encore de nombreuses
années a vivre-non pas comme les dernières que nous avons passées, mais des annees
de triomphe et de puissance.

-Vous vous trompez, mon ami, répondit Bourbon, avec un triste hochement de tête je

serais heureux que votre pensée fût vraie, si je n'étais certain que la vie que je suis sur le

point de quitter n'a pas été mal employée. Mais¿à présent, 'dans ces moments supremes,-
alors que ses dernières gouttes s'écoulent, je doute-oui, je m'accuse ! Maintenant, je vois
que l'épée que j'ai tirée contra mon roi a percé mon pays-le pays poir lequel je devais

et j'aurais gaiement tout sacrifié. Mais assez, vous connaissez mon désir et j'ai confiance

que vous le satisferez.
-Vous m'affectez, Monseigneur, en dépit de moi-même, d'un pressentiment semblable au

vôtre, etje ne sais comment vous répliquer. Je semis pourtant que c'est faiblesse, car vous

qui avez échappé aux-périls dc cent combats, vous ne pouvez avoir aucun sujet réel de sup-
poser que vous ne survivrez pas acelui-ci.

(t) Il avait failli être mis à mort par les rebelles, et n'avait dl son salut qu'ià la fuite.
(2) La Canaiegu ; oni apele ainsi la Campagne le Ronie, qu'il ie faut pas confondre avec la Cam,-

polia des alncieis Romains, c'est-à-dire la Campanie dont la capitale était Capioue.
(3) Je crois devoir rappeler au lecteur que tous ces détails sont de la plus exacte vérité, et conformes

aux chroniques du temps.



T'A RUCHE.

-Songez, mon ami, repartit Bourbon, avec un mélancolique sourire, à votre Ca .r-de-
Lion (1) qui Iaversa sain et sauf les horreurs et bouclicies le la croisade, déjoua la perfidie
(2) de ses ennemis et les trahisons de son frère parjure, pour mourir de la fléchie d'un vprlet,
devant une bicoque. Est-il plus extraordin aire que je périsse ici ? Absiraction nême (le
dette considération, j'ai le sujet réel dont vous parlez--assuranco positive-que ma
dernière heur approche.

-DVoi vous vient cette conviction, ion scigneur ? s'écria Esme, craignant un instant que
le malheur et une anxiété incessante n'eussent ébranlé sa raison.

-Du prophète de M ian, (3j répondit Bourbon. Vous avez sans doute oublié quil m'ap-
pit que je tomberais sur un rempart ennemi, et que, quand il nie cita au juaemenît, la fondre
du ciel lui répondit. Vous étes: incrédule. mais sachez, que la nuit dernière, lorsque nous
fimes notre courte halte, il i'appantt de nouveau, ainse Pi lu oimbreö (le César apparut à

Brutus, et niavertit une fois encore Iue maîle.tina s'acconiplissait. C'est sur ces lieux,-
Il atête de cette colonne, l-bas, au pied le ce mur; et maintenant à Pmuvre 1

A peine avaient-ils quitté la place, que le sol fut déchiré par un boulet île canon parti des
remparts, tloirs encombrés de troupes ; et, comme la division île renildsberg airivait, les
batteries ouvrirent iu feu croisé. Les pièces étaient mal servies ; nais à cette époque, le
bruit seul remplissait dle terreur, et les impériau. commencèrent c Chanceler. Eu vain
Freundsberg les exhorta-t-il i en vain les gourimanda-t-il ; ils :léclarèrent que la ville devait
être régulièrement iniestie, et que sans Ilaide île Partillerie on ne pourrait l'emporter (Pas-
saut. finbus de cette persuasion, ils battaient en retraite quand Bourbon les arrêta.

-Quoi ! voulez-vous abandonner votre géné ral, s'écria-t-il, ou préiendez-vous conlqurir la
capitale diu monde et ses inappr.éciables trésors, sals coup férir ? H bote - votre lâcheté et
infamie éternelle sur vos têtes, si vous reculez encore dtl u pas ! Moi, du moins, je ne tour-
lierai pas le dos, dussé-je entrer seul dans Romne.

Après ces mots ilhsaisit une échelle et s'élança résolument en avant. Les soldats pous-
sèrent une bruyante acclamiationi puis tout le corps le suivit. Les clameurs redoublèrent
lorsqu'en approchant plus près, Bourbon s'écria, en indiquant une brèche négligée : ' Cou-
rage. mes Ières! Le ciel lui-ime nous montre notre chemin !

Sautant dans le fossé, il appliqua ]échelle tie ses propres mains et fut le premier a mon-
ter. Mais son pied, qui l'avait si souvent porté au triomphte, n'était pas dlestin à fouler
cette fatale brèche. Coeitie grinpait. un coup île feu retelntit îlu haut îles lemparts, le
duc reçut la balle ci pleine poitriie et tomba étendu à terre. (4)

-Cst 'ii, dit-il à lsnie qui seul avait remarqué sa Chute. Coivrez-mîoi le visage, et
à Passaut! Rome est à nous !

Ce furei ses dernières paroles, et il expira sans un gémissemnent, sans un soup ir-les re-
gards tolilis vers le ciel. (5)

() Richiard cîr-del-Lion, blessé au sige îl chteau île Calus dans le Limousii, nourut peu a-
Près, le 6 mars 1199.

(2)Jan Sns-firre fè île Richard, meurtrier'PArthur île Bretagne, déchir par ses fbctioiis le
royatinue de Cour-de-Lioi pendant que celui-ci gierroyait en Palestine.

(3) L'auteur anglais, s'appuyant sur la chronuiniie de Robert lacquéraii, met en scène, dans un
chapitre précédent, uti certain Brandaié, (li prédit au du îe Bourbon qi<p motirra la lrcmiére
fois qu'il nonteral l'assaut.

(4) Les historiens, quoique tous d'accord sur lespèce d'arne qui idoniiala mort au dlidc de Lour-
bonu, sont en contradiction sur l'auteur île cette iort.-Les uîis prétendent (ue le, connétable fut tué
par lin soldat romaiu, les autres qu'il fut assassiné par un de ses sondards mercenaires.

On sait que le célèbre orfèvre enveniuto Cellini se vanta, dans son histoire agitograplie, d'avoir
lui-ntéime conduit le grand Connétable Il île vie à trépas. " Mais nous le sauriois tropi prévenir le
lecteur contre cette assertion, qui nous sernble lu effet le la jactante italienne.

" Benvenuto Cellini rapporte que, peidant le siège île plome par le Connitable île Bourbon, il se
rendit sur les nlars de la ville, au Canipîo Sancto, avec deux le ses compagnions, lot il cite les
noins, commue lii armés d'ariiuebuses ; guiya lit dirigé son arme contre titi groupe iorr breix îloei-
ncnis, il ajusta celui qîîi semblait le plus apparent le la troupe.. I! ajoute que, peu d'iistantis lprès, il se
fît uin grand imouveinent dans l'armée ciienemie, et quîî'onî ie tardia ias apprendre que Bourbon
avait perdiu la vie et qu'il était P'hominie qui avait été le point le mire de lui, C1lliiii, et îles siens.
i4y-V 1TA Di UENVENÙTo CELLINI, SClITTA:DA LUI uEDislAco.-Lib.princo. Cu1. vi.-
Suivant nous ce i écit est controuvé, qioiqi'Alexandiulre Dumas l'ait suivi dlaits son .Ascanio.
(5) Robert ?tNacquéran raconîte ainsi la mort de Charles le Bouirbon
I Le dutc disait aux compagnons : vant, avant, rnes bons amis ! ayons ce jourd'Ihuy mon courai-

!e, nous ferons bonne journée, s'il plaist à Dieu. I Eini disanît ces mots s'approcha île la muraille pour
y monter. Et ainsi que le lion seignemr cuit le pied levé pour le mettre sur 'escliicl feust frap' din
trcyet à poldre, ai peti ventre du cosié gauche, dont dli cop) mourut, sanis jamais parler unig niot, fors
tant seuîlemaent qu'il dit: rr Ha ! Nostre-Dame, le suis mîort." La voix coureut depuis que le coup
n'estait pias venu de la cité, et que l'on lui avait faict par envye.

-cllOXlIQUE DZ LA IUsON DE BuoURGolNGNErs Liuv-re iî.-



MORT DE CiHARLES DUC 'DE BOURBON.

TPnn coup d'oil, Esine vit que sa carrière était terminée. Le cœur navré de tristesse,
S1 obéit na dernier conimiatndeient (lu grand capitaine, en lui jetant unmanteau sur le visa-
ge ifin que sa muort ne pût être découverte pa les soldats. Alors arriva vie colonne de lans-
gnueiets qui, se ruant vers la brèche, leitraînerent avec eux. Freundsberg était déjà sur les
mmraille refoulait dins les rues les Rorains irrésolus et privés de chef, tandis que la flu-
riée du cai et des arquebuses, mélée à une nuée de flches, voilait tous les objets et
faisait de P'ancienne et vénérable cité la vallée (ls ombres dle la Mort. Esino poussa Ma-
chiilalement on avant. Une horreur profonde désolait son lme à laudition des hurle-
iiitts qui S 4échliappait it des naisois eC'iron -les, nres soldats, cnivrés par les obstacles,
foilnireîi, comme (les limiers, sur leur proie et commencèrent sur-le-champ les infernales
atrocités de ce sac épOuvaiîiable et leureusemeit sans exiemple dans l'histoire. .).....

'auic quitte ici le ton de l'historien damadique pour reprendre celui du rotucancier.
Puisil. fuit -nonter Ewiue à clu eov avco suj iincée et le confesseur le celle-ci ---lepdre Stepha-
vo---pour quitter le ik'éâtre du brigandage. Après quelques lignes, il coninuiC ai7i :)
............ De tontes les maisons sortaient (les cris: au secours ! des gémissements, des im
piécations ! lonies, femmes et enfants, fous de terreur, fuyaient, çà et l;, ne sachant où ils
allaient. Les soldats exerçaient en pleines rues leurs incessantes et inîexorables scélérates-
ses, et les sons lodieux dle la violence et lii meurtre, le vacarme confus cles trompettes et cles
taibou rs, unis auxi détonations accidentelles, et le cliquetis des armes, aussi bien que le
ci éitement cles flammes qui bi îtlaienit les édifices et dardaient leurs langues avides à tra-
vers dlépaisses masses de fnmée, senblaienjt annoncer, comme la main mystique sur la
muaille, (2) que les moments ie la Ville Eternelle étaienît comptés.

Ce ie fut qu'avec difliculté qn'Esme et ses compagnons gagnèrent la brèche et passèrent
des remparts croûlaints dans le fossé. Lé il rassembla soudain soit cheval, mit pied à terre,
et se pencha sur up cadavre.

-Qu'est-ce que ceci, mon fils ? demanda le père Stephano, en remarquant quil baisait
le muort au front.

aCet répliqua Esnme,mon ami et maitre près de qui je lois revenir, dès que e veous
aurai ois en sûreté, afin de veiller à l'accomplissement de son souhait. C'est tout ce qui res-
te du duc cde Rodirbon

-Bourbon lue conquérant, le héros Bourbon ! exclaia le bon prétre. Le chef de cotte
armée fréiétioe-celui qui.s'est emparé le cette rnisérable et infortutiée: ville, lhomme
loto la mnaree faisait trembler le moicle, it'est-il donc plus qu'un amas cl argile ? :1las !

pour les honteurs hiumains que ce limon est méprisable óélas ! pour Iambition humai-
ne quel chétif espace de terre lui servira de tombe Mais,

£sic iU tTCILORt( ilJNUSO.

Ainsi se termine le roman Te roi et k Comtesse. Le récit île la mor cde Charles duc de
Boturlont est, conIme nous l'avotis déjà lii, parfaitemant conforme aux narrations que nots
ot transmtises nos aïeux.

Nouîs croyons néanmoins ne pas devoir conclure sans ajouter que leàduc fut tué dans a
matinée du G nai 1529.

Il était 5gé d 38 ans,
Oi transporta son corps àï Gaëte, clans le royaume cie Naples, où il fut inhumé avec cette

épitaphe
Àucr iMflt(O, At.tî vcie,

SUPiE'ATA Ir ITrÀ,

JONTIFICE OiSEsso,
lo.MA cAP

oROuNIus ulie JAc ET.

(1) Eu peigitatit les 1létails des effroyales excés commis i sac le Rome, tous les chroyiquicurs et
tes hisioricis orit chargé leur palete des couleurs les plus sombres.

-- Voir les chroniqees d Macquéraiu, de BIaisoe moutue ,etc.-'TRIisoire l'Iulle par le docteur
Lén, DRJlistoire de1Jeuuderg Lc Sac (e orne liai aeques Buonaparte ancétre de Napoléou Bona-
parie.--

(2) Allusion biibliqmue a)iatfuc, T'ilkel, Phieis.



(Notre correspondince parisienne ne nous étant pas parvenue a temps, nous profitorra

de lobligeance de lime Millet, une de nos plus habiles modistes, pour e:traire de ses jour-
naux de modes les détails suivants sur les dernières métamorphoses de la toilette. )

eIl y aune puissance incontestée dans ce monde, une souveraine qui ne relève de personne,

qui force les hommages de tous, qui règne sur les cours par le double attrait de la jeunesse

et de la beauté, qui a des sujets et ds sujettes sous tous les climats, et des esclaves sous

toutes les zncs ; qui trône i Paris, et de e centre ret-plendissant éclaire et subjugue l'n-

nivers : qui éiale ses mnagnificences dans les kan dDaaanlebzrsdStamiboul,
sur les quais de Calcutta; qui promène ses merveilles au grand champ ài Péra, dans les

perspectives de Newaki, à Saint-Pètersbourg, dans Broadway, à New-York, comme sur les

boulevards de Paris et les squares de Londres ; une puissance dont les arrêts sont sans cou-

trôle et sans appel, qui se rit des prohibitions, (les frontières et des douanes, qui, malgré
la guerre, pénètre partout, chez les Russes, chez les Turcs, et cette grande puissance,
mesdames, qui fait chaque jour le tour du mionde, ýeest la mode L..

'c Cette année, la caplicieuse autocrate semble revenir de lAustrahe ; elle donne dans un

luxe effréné. Les sorties de bal sont brodées d'or ; les chapeaux de plumes d-or, et les ro-

bes surpassent en magnificence de tissus et (le dessins tout ce qui a été fait de plus beau, de

plus somptueux et de plus riche........La robe que la ville de Lyon vient loffrir a l'impératrice

Eugénie, à l'occasion de sa fête, est de moire antique blache,si belle, si belle, qu'elle se tient

out debout avec la fierté et lélégance d'une duchesse. Ses reflets nacrés ondulent comme

si un rayon de iune les éclairait. Puis ce sont des gerbes de fleurs variées et mélangées,
jetées de distance en distance sur cette moire, pour ainsi dire, argentée, tant elle est veloutée

et brillante.
"Passons aux confections. 'avoue qu'en entrant dans le petit salon réservé a cette partie

si importante de la mode, je me suis crue à 3agdad. Il y avait trois sorties (le bal telcmnent

éblouissantes d'or, que toutes les splendeurs (le l'Orient m'apparnrent. L'une était noire, la se-

conde était rouge et la troisième blanche. Toutes trois étaient brodées de grandes palmes
et d'arabesques. Sur la sortie de bal en velouts otoman noir, c'étaient des panes d'or
snr le velours ottoman blanc, des palmes en argenti, et sur le velours pourpre, dles palmes

d'or. La doublure de ces trois vêtements, dignes de trois sultanes favorites, était en peluche
assortie à la nuance de velours ottoman. A côté le ces riches confections s-épanouissaient
modestement deux ravissantes coquetteries. L'une, fiaiche, rose, naive comme une rose le
Bengale l'autre, tendre, douce, idéale et bleue comme un souvenir. La coquetterie rose
était~tout'simplement un petit manteau de toilette de ll en gros de 'l'ours encadré de cygne
blanc. Le souvenir bleu était une pelisse en gros de Tours, également bordé <le cygne blanc.
Connaissez-vous rien de plus poétique, de plus n1uageux et do plus seyant que le cygne ?
C'est la jeunesse, c'est la dé!icatesse de la coquetter:e. L'or est bien somptueux et bien ia-
bab sans doute ; mais le cygne, si blanc, si blanc < ne la neige seule peut rivaliser avec li,
comme il encadre voluptueusenent de rondes épaules et Les bras nuinois !......

"Les modes d'Alexandrine sont de linspiration. du génie, et non pas des choses étudiées,
comme une sonate. [I n'y a qu'elle pour créer lu chapeaut suivant : C'est un ch.îpean, je
vous en préviens, un chapeau tendu à plat, comme autrefois, le fond est en velours ópinglé
bleu, glacé, moiré argent, comme vous voudrez. 1a passe très renversée en arrière, reton-
bc avec une grâce exquise. Le bavolet est bordé d'une très haute blonde, qui se répète au
bord de la passe, où elle voltige en demi-voilette. 1)eux délicieuses créations de Zacharie
sont posées par Alecame sur ce chapeau avec cette oiiginalité (lui la caractérise si bien,
qu'il est impossible de trouver des plumes bleues plus poétiques ut plus charmantes. Dans
Pintérieur de la passe s'épanouit une guirlande adorable, composée de fleurs en filigrane

d'argent, des roses de mai en argent, rien que cela, se pavanant dans la blonde, avec tin di-
adème de petites clochettes en argent, à cour <le perles bleu. Je citerai encore un petit
chapeau Louis XV en taffetas blanc pouliné, avec noud le ruban bleu, voltigeant sur la
passe. Puis un chapeau groseille et noir, ayant des grelots de velours noir sur une passe de
satin cerise ; puis un chapeau de satin rose et de velours noir ; puis un chapean blanc en
bandes de plumes blanehes, et volants de blonde, avec pleins de Zacharie. Quant aux
coiffures de bal, je ne mie souviens que de deux fantaisies: l'une formée de deux traînées
de rosaces le blonde, avec transparent rose, et branchage de verdmre et tonffes le roses épa -
nouies l'autre représentant un peigne de ruban bleu lam dl'argent, et de branches un fili-
grane d'argcent et en myosotis de perle bleu, formant, dans la chtute du cou, un véritable
chignon.



TABLETTES DIOPIALES.

« Causons des robes de madame Peytel. Cette habile couturière est déménagée, elle a ha-'
billù deux boudoirs avec un goût exquis. Ce que c'est que l'habitude et le talent! Dans ces
deux boudoirs se reposent loutes les plus jolies créations de intelligente couturière, en at-
tendant uf'elles aillent se fatiguer à la promenade on au bal. J'en ai vu une en gros de
Tours blanc avec volants coupés en foudre. Celle découpure est tout-à-fait nouvelle et pro-
duit un zig-zag ravissant. Claque volant, et il y en a sept, est bord d'une blonde surrmontée
le tiois galons de satin. Sur le troisième galon voltigent des riouds papillons en ruban de
taffetas blanc, le corsage à pointe a des d raperies posées en fichu. A côté de cette délici-
euse robe de bal, était una robe de grand dîner en brocard gris perle, broché de fleurs blan-
clis, la jupe a va t cin volants sépaiós par unei grosse ruche il têâte, en satin gris représen-
tant conme un second volant; le curage montant avec basques plissées, était formé avec
les boutons-emunés gris et bLnc les ininches, plates du haut, se terminaient sur un gros
boifliant. emprisonné dans une i iclie de ruban.

" [es basques plisséos remplacent les basques plates, c'est déjà un commencement de dé-
cadeice, que les basques y prennent garde! Toutes les robes que j'ai admirées chez mada-
mo eytel étaient à basqlues plissées. i aperçu aussi,, pour la premiére fois, les man-
cIhes Duguay-Trouin ; ce sont deux espèces de revers de gantelets eti rubanî garnis de dent-
telle, puas dans le laut et dlats le bas île la miaihe. Ah ! j'oubliais la parure do
fleurs île la robe ; volanît-foudre ; elle venait de chez madame Bénard, et elle était digne de
la robe. )os roses, île splendides roses si gracieusement monîtées, qu'elles semblaient être na-
tirelles, décrivaient de longs cordons de fleurs, destinés a décorer la poitrine et à descendre
ei gros bouauet presque ati bas dle la ceinture ; la coiff'ure était un pouff de roses. Mada-
tao Bémaid lait les pouffs de fleurs cornme Alexandrine fait les pouffs de ruban, c'est tout
dire. Chaque guirlande a sa poésie, ses sentimenits, sa couleur, le talent de madame Bé-
inarîl est teilre et rêveur, elle préfére les fleurs naturelles à la fantaisie, et si elle sème d e
l'or dans ses coiffures, c'est que la mode l'exige. VIcoMEssE DE EEV

TABLETTES ÉDITORTALES.
Nlots nous étions levé de mauvaise Iuinetir, après un alomnable cauchemar dans

lequel notre prote nous avait brisé le crâne avec une forme vide de la Ruche, puis nous
avions fait iti dléjeCner creux-le beefsteak était plus propre à satisfaire le goût d'tuît
professeur d'ostéologie, qu'un modeste carni-or, les saucisses étaient passées à un état
de carbonisatioii digne de séduire une-blatchisseutse, et le café n'était qu'ine fallacis
décoction de chicore torréfiée !-puis nous envisagions la perspective d'un travail capable
d?épouvattr Hercule, voire mêmen Eicelade, car il s'agissait d'accoucher de six pag s
le LongpnIm c, auttretient dit Peli-oain, ou, si vous l'aimez mieux; le dix feuillets

île l'écriture d'tn lionnte hiomminie, puis cahin-calba, nous nous étions approché île notre
table, avions treize fois successives, livré cours à d'éloquents baîlleients, étiré nos
membres, puis avions, préparé et consciencicuscnei t nuiéroté dix feuilles de papier
brouillard, et, le coude gauche appuyé sur la table,'la joue et la tempe gauches dats la
sénestre, le manche de notre plume entre les dents, les yetx bêteient égarés dans le vide,
nous cherchions une idée, lorsque notre porte s'ouvre avec titi fracas épouvan1able.

C'était notre seigneur et maître le propriétaire de la Ruche qui faisait son entré-.
L'iticedie de la colère flamboyait sur son visage. On eut dit qle ses pieds reposaient
sur deux paires de piles voltaïques.

-C'est iissotamant ! s'écria-t-il d'un toit sec qui ressemblait pas mal au grincement
d'mne botte ferrée sur le pavé.

-- Qu'est-ce donc?
-Je vous dis que c'est assoimant
-Je n'en disconviens pas.
-C'est démoralisan t
-Je Padmllets.

-'Taiíant
-Te le veux.
-Abrutissant
-Soit.
-Les imbéciles
-Il y en a partout.



LA RCIIE.

-Animraux!
-Nous appartenons à l'espèce.
-Crétins!
-La race est ilorissante.
-Idiots!
-Ils ne manquent pas sous la calotte e-leste.
-Brutes!
-Leur phalange est aussi presscée que les grains de sable de la ier.
-Fous !
-Il faut faire agrandir Beauport.
-Scélàrats
-Ça devient grave.
-B3ritands !
-C'est un métier comme un autre.
-Assassins !
-La chair humaine est faible.
-Pleutres
-Vous mi'dtonnez. Que vous est-il donc advenu?
-\laroufles !
-Dhonneur, je n'y comprends rien.
-C'est la douzièmie!
-Quoi?
-En douze mois
-Quoi donc ?

-Une par mois
-Ah ça ! me ménagez-vous les douccurs de la scic?
-Que le diable les emporte
-Eh I! qu'il vous emporte vous-même ! Venir me troubler atu moment où j'ajustais

une inspiration perchrée au-dessus de ma téte !
-Tenez : lisez !
En méne temps une énorme lettre carrée, exhalant une odeur nauséabonde tomba

devant moi.
-Pouaab ! fis-je en reculant. Vite, débouchez une bouteille de chlore -pour

désinfecter la chambre, ou nous allons étre asphyxiés.
J'adresserai une ptition au parlement pour que les lettres soient soumises à une

quarantaine, répondit gravement notre seigneur et maître, le propriótaire de la Ruche.
Mais, calfeutrez-vous les fosses nasales et lisez.

Et après nous être scrupuleusement ganté, nous ouvrîmes la lettre et lûmes.
Cinrcinnrati, 13janvier, i854.

bloNS[ECUR,
Je trouve fort étonnant, moi quevous annonciez qro vous aggraverez (sic)

votre publication, au lieu de nous réeréer l'esprit et le ceur par de petites hisroires, bien
" délicates, bien gentilles, bien gracieuses, où Pofj-sin' bien tendrement et où ça finit

bien tragiquement. Si, comme je lu pense, vous tenez à mon abonnement pour Pa ée
prochairre, vous satisferez mon you qui est aussi celui de ,nor épouse, et dle ma fille

Je vous salue, monsieur,
O P coroyieur."

Tandis que je déchiffirais l'autographe du corroyeur de Cincinnati, mon éditeur gesti-
culait d'une flçon sauvage.

-C'est là la carrse de votre exaspération ? lui dis-je.
-En faut-il d'avantage?
-Une pauvre lettre!
-Une ! une! uno!

-Vous on auriez d'autres?
-Plus qîu'il n'y a de mois dans l'année
-Dans ce genre ?
-Vous appelez ça un genre, vous
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-Parbhleu !
-1 est propre ce genre !
-Propre ou non, il a un arôme ! mais vous possédez, dites-vous, encore quelques

missiv es......
-Pour mon malheur
-Pour nion bonheur
-Q1'est-ce qe cela signific ?
-Oh ! donnez, mon ami, donnez-moi ces lettres Je revois mon idée, je la vise, je

la harponne, je la tiens !
-Je serais curieux......
-Donnez, donnez vite, sinon......
Une iniiiute nprés, j'avais entre les mains un paquet de onze lettres.
La p reomi re était ainsi conçue.

" S'* ,février, 1853.
SMoNsx cUR,

a Comme je prends un intérêt marqué à toutes les productions qui tendent ô
" entretenir chez nos jeunes hommes le goût des lettres, je seconderai de tout mon pouvoir

vos nobles efforts pour établir à Montréal une publication littéraire. Mais perimettez-moi
S(le vous faire quelques observations judicieuses. lEpisode du faux décot mte parait une
e Seuvre peu orthodoxe et mal choisie ponr commencer uii recueil qui doit avant tout captiver

tolite. les croyances et les opinions. Je vous engage I être dorénavant plus scrupuleux
C dans le choix le vos matériaux. Offrez quelque chose dLe solide, de substantiel au public
" et il vous sera favorable. J'aime à croire, monsieur, que vous écouterez mes conseils et

leur obéirez, sans quoi, je me veirai bien à regret obligé de vous retirer ma protection.
tC Agréez, monsieur, Passuranice

d ma trés-haute considération,
" * *,élève de Rhétorique au

" collégo de S*"."
-Un jeune Mécéne qui ira loin, murmturai-je en prenant une autre lettre portant le

timbre de la Chambre d'Assemblée.
c' Québrc, 10 avril, 1853.

" Mossun,
P JPai reçu les deux premiéres livraisons de la Ruche Lit/éraire Illustrée. Je dois

vous dire que le deuxiême numéro ne me plaît pas du tout. Si vous eussiez suivi la
marche qu'indiqait votre début, vous auriez mon approbation. Mais je ne suis pas abo-
itioniiste, moi. Je regarde Madame Suowo et sou histoire clu Père Tout comme des

" noirceurs (sic). Votre liolnveal t acteur pour bien mener votre affaire, devrait connaître
l'anglais, et je ne crois pas qu'il sache cette langue. Il est impossible qu'il fasse quelque
chose de bon sauis cela. Conseillez-lui donc de se mettre a l'étude et vous aurez les
succès, mais conseillez-lui aussi de nous écrire, s'il le peut, île ces petites histoires spiri-

" tuelles, et de ' bonne bonche," comme Pail de Kock en a tant écrit. Cela repose
agréablemiienît des fatigues parlemeitahies.

R lecevez, &c.,
R R", lmceimibre de la Chambre

" d',Asseimbléc."
" P.S.-Le Quart d'heure de Rabelais me semble un peu sombre."

Après cette missive ollicielle, venait une petite lettre, pliée en triangle, légèrement
parfumée. Je Pouvris avec empressement.

SSt. Louis, 26 arril, 1S53.
" Moz clinit Mos'si'.nuic,

" Votre publication est une horreur. L'indécence duî père Tom est révoltante.
" Ses idécs n'appatienient à aucune imagination. Si vous vàulez réussir, il faut abandon-

u ner ce vieux moricaud et nous donner clos pièces de M. Alfred de Musset. Autrement,
"' personne ne vous lira. L'histoire cIe la Glace Psyché m'amuse assez. Mais l'autour
C pourrait, ceme semble, moins laisser à deviner à ses lectrices.

"C A'" D"*, miodiste."ý
-Passable, en vérité. Sautons plus loin.

Montréal, 20 mai, 1853.
C Mossi run,

c Quel noble don de la nature quo de savoir exprimer ce quo l'on sont ! que
« cette madame Stove est grande ! Comme soin récit est à la fois touchant et palpitant
CI d'intérêt. ,Ah ! monsieur, cette femme est uin ange. On devrait la porter icl. triomphe !
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" lui ériger des colonnes et graver son nom immortel ii côti du ceux de tous les vengeurs
« de la liberté humaine. Dix fois déjé, j'ai li ce que vous avez publié de la Cuse du

Père 2bm et.je soupire pour Pinstant où il ne sera permis de poursuivre cet aduiîinmblo
« livre qui surpasse, coume Goliath surpassait l)avid, tous les ouvrage écrits jusqu'ali Co

« jour! J n'ose, monsieur, me pennettre de vous adresser des conseils; mnais, pcurant,
" je crois de mon devoir de vous avertir, que vous feriez mieux de remplir les pages de
" votre I gazette I avec la Case du lòre 7on qu'avec les légèretés inutiles de votre
ic rédacteur-en-chef ut de vos autres collaborateurs.

Voire tout dévoué serviteur,
G. Il', nègre uarron."

Je fis, je Pavoue, une laide grimace, et passai à une nouvelle épitre.
" iNewv-York, 17juin 1853.

iQ Moý,sîxum LT CitER cONFItEIIE
' N: r i in lî nonneur d'appartenir, comme vous, à la ajestueuse répu-

C blique des lettres. C'est vous dire que j'ai suivi avec la plus iiicuso attention le
" développement de votre Ruche. Elle est bien, très bien ! elle atteste une hante connais-

sance de la littérature française, et une prolonde habileté de direction; mais j'estime,
monsietir et cher donfrère, qu'il yi anque un trait-un trait caractéristique, qui l'élèverait

"sur une merveilleuse échelle. Il s'agirait, monsieur--et touts vos abonnés vous remner-
c cieront de cette amélioration-de d(velopper dans la Ruche, les principes de la philoso-

phie Iranscendante, tels que les avaient'énoncts )escartes, l3acon, &c. Quarante on cm -
quante pages, appliquées à ce système, dans chacun le vos numéros, vous vaudraient
des milliers de milliers de souscripteurs, et je me ferais foit, dans Pintérêt de la scieneo
et de votre Ruche, de vous rédiger ces bluettes.

" Veuillez recevoir, monsieur et cher confrère,
" mes sentiments d'amitié,

I l"' homme de lelre, ancien
« professeur de plilosophie 1 olyestli alilue."

La lettre subséquente était tracée en caractères biéroglyphiques. Après beaucoup
dc peines, je parvins à déchiffrer ces mots.

" Nouvelle-Orléans, 30juillet, 1853.

D'où vient que votre publication accorde tout aux conceptions sérieuses,
pour voler toute la place aux tendres extases dit sentiment. Vous aimez trop les ronces,
les épines et les chardons. Pourtant, vous devriez songer que vous avez des lectrices.
Elles ont, droit a quelques sacrifices. Pour moi, j'adoro les roses de la poésie, et c'est a
peine; si vous consentez à nous présenter à de rares intervalles un les suaves bouquets
de M. Baron. Si vous continuez à agir aussi discourtoisement, je vous préviens que nous
vous retirerons nos faveurs.

Q Bien à vous,
1 1 Pauiline D"-, blanzchisseuise en fin."

Des pleins graves, solennels, caractérisaient lr septiime envoi.
" Toro1o, ce 19 septembre, 1853.

JUNE Ilo.ME,
le Il ne s'agit pas d'impiimer, il s'agit 'écrire ; il ne s'agit pas de parler, il

s'agit de penser. Vanlité, lé!èreté, frivolité, vi-ol la Ruche. Elle mue fait rire, malgré
moi, jugez! Votre livraison de septembre est tropu piquante, et comme les précédentes
trop gaie. Je déteste lus Vandevilles. Ce n'est point de la sorte qu'on fabrique ue Revue
périodique. D5e beaux sermons, majestueux, longs d <les appréciationis sur l'astronlonie;
d es dissertations sur la théologie, et principalerîenît des recherches sur la législation, tels

cc devraient, tels doivent être les éléments d'une saine publication mensnelle. Sans cela,
elle tombe plat, proctibit huni bos! At nom de la moralité, île la vertu et do
l'utilité publique, je vous somme et requiers de vous soumettre à mes instructions, sans
quoi je vous signifierai, par devant votre agent, une fin de ion recevoir.

ele vons salue,
c K', juge au triubunal de Toronto."

-Oh ! l'infortuné jurisconsulte, m'écriai-je, en extraîyaînt de son enveloppe, iti
poulet prétentieux, dont le fumet imâle se trahissait, à travers des formes maladroitement
féminines.

Québec, ce 7 noretmtbre, 1853.

" Je suis une dles lectrices les plus assidues de votre intéressante publication.
En cette qualité, je me crois en droit de vous gronder un peu et le vous donner quelques
coseils. A ces mots, je vous vois froncer les sourcils. Fi ! que c'est laid.,.Voilà ce que
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te 'est que d'être gûté par les compliments de faux amis. Patience, mon bon monsieur, et
écoutez ce que jo vais vous dire.

lJ'ai toujours soutenu que le français est la plus belle langue du monde et j'ai essuyé, a
ce sujet, plus d'une querelle avec mou frère quand il allait au collége ; lui, tenait pour le
grec, mais j'tais si obstinée que je le faisais toujours céder.
c' Quelque soit votre avis l-dessus, vous conviendrez du moins que la langue française
est de beaucoup supérieur( à la langue anglaise. Quant à moi, je sais juste ce qu'il faut

' d'aiiglais pour eiitundre ces mots: ly dear, I love you I
" Aussi, jugez de mon courroux, quand je vois vos écrits parsemés de termes anglais

cc que je ne comprends pas. Tantôt, c'est un iboy, tantôt, c'est un slick et que sais-je, moi?
" Lorsque votre dernière livraison arriva à Québec, je sautai comme toujours cin vraie
e gourinande à vos tablettes éditoriales. Je dévorai le commencement de votrc Excursion
c oi Saguenay, mais je nu tardai pas à me flcher... .Vous riez ... Oui, je me fâchai contre

.vuus, quand vous dites que le bateau arriva à Cape Cove, qu'il longea Gcese Jsland, qu'il
s arrêta à Muurray Bay. Est-ce bien une excursion au Saguenay que je lis, ne dis-je?
Oui, me dit uii de mes amis qui se croit grand linguiste ; le Cape Cove n'est rien autre

C chose que le Foulon, Geesc ]slaid est Plle au.v Ois, et 1lurraylay cette pauvre ilTalbaie
*< où j'allais un vacance et où je fis votre connaissance. Sachez, monsieur, que le Foulon,

cc l'île aux Oies, la Mbaie sont des noins donnés liar inos pères à ces différents lieux, et
« que vous les appelons do même. Quel était done votre but à vous ? Voulez-vous mettre
I Panglais à la mode ? Ny a-t-il pas assez le fous parmi les jeunes gens et de pimbèches

parmi mes compagnes attaqués de l'anglomanie ?
" Ainsi, tenez-vous pour averti à l'avenir et que je ne vous y reprenne plus.

-Ventrebleu ! la déclaration est piquante, dis-je à notre éditeur, qui se dodelinait sur
les hanlhes avec une grâce dont lui seul a le secret.

-Oui, répliqua-t-il ; mais elle sent les miexprimables en mátin
Je poursui vis le dépouilleient.

Soamouraska 7 no re 1853

Jo me demande comment vous avez pu perdre votre publication en y intro-
CI duisant le pitoyables chroniques politiques dlun rouge sanglant. La carrière du roman-

tisine n'était-elle pas assez vaste, assez dorée, et deviez-vous la souiller par des articles
démagogiques, socialistes, cominiistes? Ah! i monsieur, je vous le conîfesse, nous
sommes désappointés. Nous attendions mieux le vous et de vos principes! Revonez,
revenez dans une meilleure voie. Il ci est temps encore. Nous vous appiuerons de

<1 notre crédit, do notre influence. Mais brisez avec ces discussions oiseuses, qui n'iinteres-e
" sent personne et démoralisent le peuple. Que votre Ruche soit vive, 'railleuse, badine,
cc qu'elle nous peigne les ravissantes sensations de Pamour, et qu'elle abandonne aux

journaux un champ stérile dans lequel elle ii'a rien ô récolter. Nous sommes convaincus
qe cet a ppel å votre probité sera entendu, que vous romprez avec tous vos correspoil-

" daints cramoisis, et cesserez la continuation du Clerc de Yolaire, roman immoral et dissol-
je vant s'il en fut jamais.

- Ion pauvre Léon G-, conmme on t'écorche ! pensai-je on saisissant la dernière
lettre, toute constellée de timbres.

Paris, 22 décembre, 1S53.
4' Crrovux

" C'est ô n'y rien comprendre ! Quoi ! dans un pays libre, dans le pays repu-
" blicain par excellence, vous observez une I igîne de conduite aussi indécise ! On i avait
" certifié qulle vous marchiez dans nos rangs et j'attendais, je ne vous le cache pas, de vous,
Cue politique forme et éiercique. Connaissant l'un de vos principaux collaborateurs, je

inétais abonné ô la Ruche Lilléraire et Politique, dans l'espérance qu'il ne démentirait pas,
les souvenirs quWil a laissés ici, et influerait assez sur la rédaction pour lui imprimer une

4 allure décidée. Point dlu tout. La Rcuce empirunte ses couleurs au jaune pôle ; on se
figurerait qu'en Canada vous courbez aussi la tête sous le jnug qui nous écrase. J'aurais

Ssouhaité que la Ruche exposât ses idées sur les formes gouvernementales qu'elle fit à la
royauté une guerre ardente, en lui opposant sans-cesse les progrès industriels, écononliques

" et civilisateurs des Etats-Unis, j'aurais voulu..Mais vous avez déçu mon attéite et, ;
moins que vous n'arboriez franchement le drapeau de la démocratie, je cesserai mes rela-
Stions avec vous.

Salut fraternel,
D.. .v-liutenant de la garde

"Répubicaine.''
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Le dépouillement était achevé, je tendis les bras au plafond cn poussant une.
kyrielle de soupirs cxtatiques."-Eh bien, avais-je raison S é.cria mon éternel éditeur.
N'est-ce pas désespérant ?-Désespérant ! au contraire !-Vouis avez dit ?-Que je
suis ravi !-Yous plaisantez.-D ieu m'en garie !-Vraiment?-Oui vraiment. Bien
plus, je bénis ces lettres.-Pas possible? -C'est coime j'ai l'honneur de vous Passurer.
Les douze lettres constituent six pages de matiérc, n'est-ce pas?-A peu près.-Donc
elles me sauvent dix ou douze pages de cacographi.-Comment ?-Je vais les envoyer
à Pimprimeric. Leur publication enchantera leurs auteurs, prouvera à nos correspn-
dants qu'on ne peut contenter tout le monde à la fois, et m'epargnera deux heures de
besogne." Le propriétaire de la 1.uche darda sur moi un regard plein d'un feu sonbre,
et s'éloigna en murmurant."-audite paresse ! elle fait litière de tous les clil ons.-Mon
cher, ]ui criai-je, rappelez-vous la fable du lleunier, sonftl et l'âne.

Je suis éne, il est vrai, j'en conviens, je l'avouc,
Mais que dorénavant, oun me blûme, on mc loue,
Qu'on dise quelque chose, ou qu'on ne dlise rien
J'en veux faire à ma tête. il e fit et fit bien.

Quand à vous, suivant MWars ou lAmour ou le Prince,
Allez, vouez, courez, demeurez en province ;
Prenez femme, abbaye, emploi. gouvernement
Les gens en parleront, n'en doutez nullement."

Et cette citation, énoncée avec l'emphase d'un professeur die septième, nous voulû-
mes reprendre l'idée qu'une digression avait mise cn fuite. Mais l'idc s'était enfoncée
dans la boue de notre cerveau; il faut guetter! LisqI'à ce qu'elle reparaisse à la surface. En
attendant que nous vots la servions toute fraîche, voici son nom: Faute d'une paire
d'escarpins et d'un point d'in/crrogation ? Mais avant notre récit, pour l'intelligence
de l'épisode en perspective, il ne sera peut-être pas inopportun de placer ici la

PHYSIOLOGIE DES SIGNES DE LA PONCTUATIoN.

? Le point dinterrogation est un enfant qui, la bouche béante et le clos courbé, vous fait
une demande et attend la réponse.

La virgale est le bouton du milieu le l'habit nuoir de la phrase. il sert à laisser voir le
gilet blanc de Pidée et les breloques du style.

Le point est un canapé moelleux, où lu lecteur se repose pendant que l'auteur se motichie.
- Le tiret est le lit de camp dressé d'étape en étape pour la digestion momentanée du

plat servi.
! Le point. dxclamation est une flèche aiguë et rapide qui jaillit droit at cSur pour y

reveiller lPennui
Le point rirgule est le bouton et la boutonnière de Plhabit le la phrase que Pon clot,quiand le uilet est d'une éléganîce équivoque.

: Les deux points sont deux battants de fenêtie que Pon ouvre à Poil lu lecteur pour lui
indiquer les horizons splendides.

Plusieurs points, c'est le silence do Phomme qui a fait un calembour ut qui attend que
vous rilez.

Le filet, c'est le rideau qui tombe et annonce que la farce est finie.
Comment trouvez-vous ces définitions ? Certes, l'auteur n'a pas caché son esprit der-

rière un point de suspension.

A NOS CORRESPONDANTS.

.T. GENTIL.-Nous attendons.
V. InoN.-La musique n'est pas prête; accusez qui de droit d'une négligence donît

nous ne sommes pas coupables.
RevuE DE New-Yonr.-Manuscrit parvenu trop tard.
LES TNeoNVÉNIENTS DES MúDECiNS MAGNfTrSUS..iden.
L'fcio DU HAMEAU (romance avec musique).-Au prochain numéro.
VALS DE MONTR AL.-Accepté. Nous attendons les essais.
CoitrESPONDANCE PARISIENNE-Sous considération. N. Y. Z.

t
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manufacturé à la Pharmacic du Dr. PICAULT, est le seul calmant dont se servent
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# N le mnique de sommeil auxquels les enfants sont si sujets.
i C'est un remède indispensable pour élever de la famille. Il a sauvé

des milliers d'enfants. 30 sous la bouteille.
On trouve à la moLme Pharmacie :-Le Kathairon, des huiles parfumées

et autres aiieles pour enmbellir et conserver la chieLeure. Des pariums de toute
espèce. Eaux de Cologne, de Lavende, &c., ainsi que des brosses à dent,:, et
en général tous les articles de toilette.

PIARMACIE, N.. 16, RUE NOTRE.DAME,

Février, 154. MONTR EAL,

LE A
POÉSIES VENGERESSES,

PAR

Prix: Gs. 3d.

A vendre au bureau de la Reie, 18, rue Ste. Thérèse, ainsi qu'à lhistiut Canadien.

Février, 1854.

PUBLIEE PAR LA SOCIETE LITTERAIRE DE ST. LOUIS, (MO.

La Revue de l'Ouest est fondée par une Société d'actionnaires.
L'administration élue par la Société se compose de MM.

L. R. Cortambert, pré.ident ;
Th. Gantie, vicc-présideal ;
Ed. laren, scerétairc;
Nicolas Demenil, caissicr;
Dominique Stock.

La Revue de l'Ouest paraît tos les samedis.
Conditions d'abonle1ent

Un an, - - - - - - - - $2,50
Six mois, - - - - - - - 1,25
Trois mois, - - - - - -- 65

Les abonnements et les annonces sont payables d'avance.
Les lettres ou paquets non a·llattchis ne seront pas admis.
Février, 1854.

UNI VESE L L E .

N.ý 111 -ilqIL E NARD sTIrruEET,

NE W-YORK.
Une combinaison nouvelle dans la fabrication en Librairie nous permet d'atteindre les dernieres

limites du VERITABLE BON MARCHE, et le donner at prix de G cents le volueno, les meilleurs
ouvrages enrichis de dessins originaux et inédits.

PRINCIPALES COLLECTIONS.
Romans populaires 480 livrainons-volumes $30 0
Alexansdre Dumas 400 "

Histoire Naturelle 375 25 O
Veillées Littéraires 300 0
Panthéon Populaire 200 15 G
Comédie Humaino 160 10 O
Chateaubriand illustré 150 10 O
Romans illustrés 150 10 O
Illustrations littéraires 120 7 50

Ensemble 2335 " $150 O

On pet i Par livraison ou velums i centis;-2o. Par ouvrage ou aute r complet;
-3o. Par série de 20 livi.;tsons brochées enu sn volume-albuni au prix de $.5

Frévrier 1854. M IIN



TT N NOMLLES.
A DES PRIX REDUlTS,

A vendre au bureau de la iecle l re , 18 rie Ste. Thérse, savoir:

DE BALZAC.
La femme le trente ans.
Le médecin de campagne.
César Biroteau.
La vieille tille.
Une ténébreuse ahflire.
Modeste Mlignon.
Albert Savarns.
Les parents pauvres.
Le lère Goriot.
Une fille d'l1ve.
Histoire des Treize.
Ursule i3dirouet.
Les employés.
Massýhiila Doni.
Louis Lanbert.
La nmisoe lucingen.
Le cabinet des aniques.
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L'interdtion.
Un début dons la vie.
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VICTOR HUGO.
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La tolie d'Orléaiis.
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Le chevalier de maison rouge.
Blanche de Beaulieu.
Jacques fer et Jacques 2d.
Un bal masquC.
Muil rat.
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Othon IParcher.
Vingt ans après.
Les trois mousquetaires.

GEOmGE SAND.
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CHARLES DE ERNARD.
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Contes de Nol.
Nicolas Niclleby.

CA<n.LE LEYNADIEiR.
Le Donjon de Vînceiines.
Hlistoire des maréchaux de Pem-

Le masque rIe fer.

FREUERIC SOULtE.
Marguerite.

LE SAGE.
Gil Blias.
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Une journée des parques.
Les béquilles; du diable boiteux.

VA'.I.TER SCOTT.
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Le chiteau dangereux.
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Tutes les commandes pour les ouvrages de littérature sérieuse ou légare sont exictó rs lens bref délai possible. Nos relations avec pîlusieurs libraires die New-York tde Paria nous permet-et de fourmr ax ans de la bonne d littérature touse l ivres qu'ils peuveut souhaiter.



LZS MYSTERES DE MONTREAL,
PAS

Cet ouvrage formeýra deux beaux volumes de plus de trois cents pages chacun. Il sera orné de gra•
vures faites par les meilleurs artistes de New-York, et paraîtra régulièrement chaque quinzaine par
livraisons de trente-deux pages. Le prix de souscription est de ]DIX CHELINS, payables immédiaternet
après l'apparition de la première livraison, laquelle sera mise en vente aussitôt que six-cents souscrip'
teurs auront été réunis. On s'abonne au Bureau de la Ruche, Rue Ste. Théièse, à Montréal, chez les
principaux libraires de cette ville et chez tous les agents de cýette publication, ainsi qu'à Québec, chez
M.M. Bossange, Morel et cie, Rue Buade, et à la librairie du Canadien, rue de la Montagne, B. V

Février, 1854.

En Francais, Anglais, Allemand et Italiene
' D3- Les personnes qui désirent avoir des traductions de lettres, manuscrits, romans, circulaires#
affiches, annonces, etc., etc., en Français, Anglais, Allemand, ou Italien, peuvent s'adresser, en toute
confiance, au Bureau de la Ruche, Rue Ste. Thérèse, à Montréal. On leur fournira les traductioDO
qu'elles souhaiteront à des prix fort raisonnables.

Montréal, Juillet 1853.

ATTENTION 11

Le plus Grand Journal Français du Canada
POUR DEUX PIASTRES PAR ANNÉE.

PAYABLE D'AVANCE.

LE MONITEUR CANADIEN,
etip,£ittg , JOURINAL DU PEUPLE 2e9tice,

No. 125, Rue St. Paul, Montreal.

LE SEEUR CAADIEN,
# a ¢¢$4¢¥e m vrai$ #tnfggfs ¢ # ¢#$-fr4bic,

NARCISSE CYR, EDITEUR.

Ce Journal se publie à Montréal, à l'ancien bureau du " Canada Gazette," Rue Ste. Thérèse, et
paraît tous les vendredis.

Le prix de l'abonnement est de 5 chelins ($1) par année.
On trouvera dans le Semeur des articles d'histoire, de littérature et de philosophie qui ne sont publiés

par aucun autre journal canadien.-Un correspondant de Paris tiendra ses lecteurs au courant de tout
ce qui se passe d'intéressant en Europe, et fournira des études sur la Révolution Française et des
essais sur l'application du christianisme aux questions sociales.

Montréal, Juillet 1853.

LA RUCHE LITTERAIRE ET POLITIQUE.
LA RUCHE LITTÉRAIRE ET POLITIQUE parait régulièrement dans la première huitaine

de chaque mois. Le prix de l'abonnement est fixé :

Pour le Canada et les Etats-Unis, à - 10,s. Od.
Pour l'Angleterre, à - - - - - - - 15s. Od.
Pour la France, à - - - - - - - - 15 francs.

Toutes les communications littéraires et toutes les lettres pour abonnement devront être adressées
FRANCo, au bureau de la Ruche Littéraire et Politique, rue Ste. Thérèse, à Montréal, sans quoi elles
seront refusées. Les manuscrits ne seront point rendus.
Cette publication est d'un très grand avantage pour deux qui veulent insérer des annonces-adresses.

CONDITIONs.-2s. par ligne, pour l'année, ou £6 par page, £4 par demie page, et £2 par quart
de page.

On ne prend pas d'abonnement pour moins d'un an, et invariablement PA AYBLE D'4 VA1CX·
Février, 1854.



JOSEPH BEAUDRI,

&U &RAE T&ILLIVR
MONTREAL.

(Acien numéro 81.)
Prend la liberté d'informer ses amis et le public, qu'il a transporté sa boutique de tailleur à l'a-

dresse ci-dessus.
On y trouvera un grand et bel assortiment de HARDES FAITES de toutes sortes, ur l'AUTOMNE

et l'HIVER, fabriquées récemment avec les étoffes les mieux choisies, pour accommoder ses nombreuses
pratiques, et qu'il vendra

Nmi2 T
Les PRATIQUES et les ETRANGERS qui visitent Montréal, auront l'avantage de choisir dans

son fonda d'étoffes étendu et varié, et assorti par lui-même avec le plus grand soin, des HARDES
nullement inférieures à celles de commande et à des prix très réduits.

On trouvera à cette adresse, un grand nombre de PALETOTS-SACS, de dessous et de dessus qu'on
ne peut trouver ailleurs qu'à la

MAISON DU PENUPILN
Où on pourra se procurer constamment un grand fonds de hardes d'enfants pour l'Automne et l'Hiver,

de tous les goûts.
Aussi un immense assortiment de manteaux de Caoutchouc, redingottes de Gutta Percha à l'épreuve

de l'eau, redingottes en pelleteries, tels que: Loup-Marin, Astracan, Robes de Buffle, etc.
Il a reçu par les derniers arrivages un large assortiment de DRAPS, CASIMIRES, DOESKINS,

ETOFFES POUR VESTES, &c.; aussi, un assortiment général de:

-ARDES FAITES,-

dans le dernier goût, à des prix réduits, pour argent comptant.
En annonçant qu'il vient de recevoir un nouvel et splendide assortiment de tout ce que le goût le

plus raffiné et le plus fashionable peut désirer en draps, casimires, soiries ou étoffes de fantaisie, &c, le
soussigné croirait manquer au devoir de la plus simple urbanité, s'il n'offrait au public connaisseur et
élégant du Canada, ses remercimens, pour la faveur inouie qu'on lui a témoigoe jusqu'à ce jour. Il
espère en même temps que toutes ses honorables pratiques sont satisfaites de la ponctualité qu'il a
apportée dans l'exécution de leurs commandes.

Le nombre croissant de ses clients lui prouve constamment que la courtoisie et l'exactitude sont de
première nécessité dans un établissement de la nature de celui qu'il dirige à Montréal; enfin le sous-
signé, en rappelant que son magnifique magasin est ouvert à toute heure du jour aux visites du public,
engage les personnes qui aiment les vêtements à la mode et à bon marché, à lui accorder leur confiance.
Elles se convainqueront ainsi par elles-mêmes, que sa maison, une des plus achalandées de Montréal,
est aussi remarquable par la modicité de ses prix, que par la variété et la solidité de ses étoffes et l'élé..
gance vraiment rare de la coupe des habillements qu'elle confectionne.

Montréal, juillet 1858. JOSEPH SEAUDRlr,



NO.à 3 8, DELAGRAVE ET OIE. NO0. ..
RiE NOTRE DAMLE.

Importent en caisses d'une douzaine Chateau Lafitte, Hockheimer, St. Julien, Madère et vieux Porte
aussi liqueurs fines et vieux cognac, champagne, &c., ainsi que toutes autres sortes de vins et

DE PLUS,
MM. De L. et Cie avertissent les messieurs du Clergé qu'ils reçoivent les vins purs pour messes et

qu'ils font venir comme par le-passé des cloches d'églises et tous autres articles que l'on voudra bien
leur commander.

Montréal, Juillet 1858. DELAGRAVE & CIE.

LE REPUBLICAIN
Journal du Soir,

PUBLIE A NEW-YORK.

PRIX DE L'ABONNEMENT:
AU CANADA.

Afranchi jusqu'à la frontière.

Un an....................................$9.50
Six mois....................... 4.75
Trois mois............. ......... 2.50

Les abonnements sont payables d'avance.
Agence à Montréal: Rucnx LiTrra.axi, Rue Sainte-Thérèse.

LITTERATURE, SCIENCE, &c., &c.
LIBRAIRIE CLASSIQUE ET D'EDUCATION

MM. BEAUCHEMIN ET PAYETTE,
RUE ST. PAUL 125, MONTREAL.

En offrant leurs remerciments à leurs amis et au public en faveur de la bienveillance
et des encouragements qui ont accueilli- et soutenu la fondation de leur Maison de
Librairie, les soussignés se font un plaisir d'annoncer, aujourd'hui, qu'ils peuvent offrir
un vaste et bel assortiment de livres de Prières, d'Histoire, de Littérature, brochés,
cartonnés ou richement reliés. Ces ouvrages, tous du meilleur choix, peuvent être
donnés comme prix ou récompenses, à leurs élèves, par les chefs d'établissements d'é-
ducation, les instituteurs des écoles primaires ou par les parents à leurs enfants.

Ils possèdent en outre une grande quantité d'Historiettes ou Contes moraux à l'u-
sage de l'enfance et de la jeunesse ; des Albums illustrés et coloriés avec soin,; des
livres de bonne et saine littérature ; des ouvres'Ascétiques diverses, de Théologie, de
Piété ; des HISTOIRES DE L'EGLISE, HISTOIRES DE LA REVOLUTION ET DES EMPIREs,gar Gabourd, LES MEMOIR5s D'OUTRE TOMBE, par Chteaubriand, HISTOIRES DE
FR ANC E, DE NAPOLEoN, par Gabourd, &c., et une infinité d'ouvrages dont l'énumératioln
serait. trop longue dans un simple avertissement.

Les soussignés prient le publie de vouloir bien visiter leurs magasins, et ils se flattent
que toutes les personnes qui les honoreront de leur confiance seront satisfaites de l'in-
croyable modicité du prix des livres mis en vente à la LIBRAIRIE CLASSIQUE ET D'EDP-
CATION, et de l'empressement qu'on mettra à exécuter leurs commandes.
Mms st ida 1803. BEAUCHEMIN UT PAYETTE.


